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PRÉFACE 



i. 




adame de Longueville et Boileau <mt dit 
1 ^ei prose et en vers que la Pucelle est 
^ « ennuyeuse, » qu'on « baille en la li- 
sttttt. à Saint-Pavin est encore plus méchant sous 
ironique : 

Rarement on ira chez elle 
Quand on voudra se réjouir. 
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Nous ne cherchons pas à infirmer ces juge- 
mààts justes, malgré leur sévérité ; n'oublions 
î>aS;^ toutefois V si nous voulons rester équitable^ 
jiti^à côté du mauvais poëte il y avait^, dans 
CK^pëlain^ un véritable érudit, un critique sûr. 
«excellent grammairien, dit M. Cousin dans la 
rançaise au XVII* siècle, profondément 
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presque universelle, possédant, à déïaut du 
génie de la poésib, tous les secrets de la poétique 
que peuvent révj^ler à un esprit bien fait une vaste 
lecture et une étude assidue, doué par-dessus tout 
d'un très-grand bon ^^x^ écrivain d'une cor- 
rection et d'une fermeté^ëu communes, et, du 
moins en prose, d'uixe simplicité qui contrastait 
avec le style prétentieux et maniéré alors à la 
mode..., il (Chapelain) avait toutes les qualités 
du vrai critique, la passion désintéressée des 
lettres, des connaissances étendues, du juge- 
ment, de l'ordre, de la méthode. S'il s'en était 
tenu là, il serait devenu sûrement le premier cri- 
tiqufltde son siècle. :^ 

Nous venons, par la publication d'un optl^dQie 
que nQUs croyons inédit, Dialogue sur la kcture 
des pieux romans^ dédié au cocidjutewr dePari^^ 
Paul de Gondi, le futur cardinal de Retz, justi-^ 
fier ce jugement de M. Cousin. Ce petit traité est, 
à notre avis, bien supérieur au Discours sur le 
poëme épique^ que Chapelain mit entête de l'édi- 
tion de ÏAdone^ de Marini (i623)y et qui com- 
mença sa réputation. On y trouvera plusieurs 
mérites singuliers : d'abord, à une époque où l'on 
affectait de commencer notre littérature avec le 
XVI* Siècle, Chapelain, mieux instruit de nos 
origines littéraires, revendique pour le xin* et 
le XIV® siècle le rang que méritent les grands ro- 
mans d'aventure, et que l'Académie des Inscrip- 
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Iswia défiiihllr€oieat«an- 
éàymx. En woûiKi Beu^ 
tcÉspiévement le joug de cette 
ÎÈÊIhÊmihePoêt^e d' Aiistote, que letpédàntt 
&&ùÊls^Wismràl^t, les d' Aubignac, louaient 
#IM|Bd9ftf li»ift^lls^ la âom^renaiem moins^ cette 
poéi^ue ^u'on téiÉâit imposer à TEurope^ et 
<pr m dérailler la tragédie française^ Chapelain 
moûtte exâjkUetnment qu'elle est étrangère à nos 
mamrs, à nos idées, et faite pourune civilisation 
mexè que la nôtre ; enfin, la question importante 
ai JÉHérature, du merveilleux dans Tépopée, est 
mism traitée avec des vues neuves. Enfin, le Dia- 
Ispie êe la lecture des pieux romans est une 
fièc» nouvelle, inconnue même à M. Hippolyte 
R^ault, et la seconde par sa date ( 1 647) qu'il fau- 
dra désormais^ nous le croyons, introduire dans 
de ce grand procès toujours pendant : 
des Anciens et des Modernes. 
r^qui penche, avec discrétion, vers les 
3$, se rapproche du moins des Anciens 
•plan qu'il a adopté; son libelle est un dia- 
manière antique : cadre agréable, élas- 
o^liimode pour la discussion; les interlo- 
^nt tous des hommes de lettres célèbres 
y..iÇ2iapelain, Ménage et Sarasin. Un fait 
d' ailleurs combien la question leur sem 
^aoEiportante, c'est que Sarasin l'a reprise * 
ffitl côté avec les mêmes interlocuteurs et 
d^lÉ àl!itres amis dans un dialogue intitulé : S'il 
jfS$m(piun jeune homme soit amoureux. 
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Dans ceytempii fectilej^ foi^ 
phes i disttis • que. Fopùsciile 4e JskÊipiàB^ i» 
exhumé par nous/se trouve eu manuscrit à k 
Kfoliothèqtie de PArsenal^ dans les P0pier$ ^ 
Conrart (tome VIIl, In-folio, p. 267-^00). On 
peut donc être complètement rassiu^ par cette 

garantie sérieuse d'authenticité. 

• . ■ ■ ■ * ' 

A. F. 
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tT COAPJVTSI^m Ht L*AI€XITÊCaU DB rARIl, 
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Oiis vous plaignez, Monseigneur, de n'avoir pas 
été de la conversation que nous eûmes ces jours 
^passés. Monsieur Ménage (i) , Monsieur Sara- 
sili(î} et moi (3}, sur la lecture de nos vieux romans^ et vous 
t^fWj^nezdu regret qu'on y ait dit^ sans vous, des choses 
^è II î^^^^ pas vraisemblable que dût produire un si misé- 
ipHf f^^. ^ue peut-on répondre â cela, sinon qu'il n'y eut 
fft|a^ 4^ plot Intime plainte ? car, en e£fet, ce divertisse- 
'^U VOUA étoit dû par mille raisons, et, entre autres, 
commença, ou du moins qu'il fut conj^u en votre 
, au voyage que nous fîmes l'automne passé avec 
{4^Mdj^Monseîgneur,permette2&^ de nousplain- 
îlnotretour, que vous nous ayez manqué eh cette occa- 
si^ \ nbi principalement, qui ayant été, je nesais comment, 
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engafi à f fiffler tl ^W^ èàl^mp(ii^^^ ifSÊ&êî que 

éclaiJKif fifês téflêbrts*' VdQs^ Igfiui'css si péû dte dhiMiiBy yos 
lumières sont si grandes, vous avez le jugement si net^ 
vous vous expliquez si clairement^ si fortement, si élo- 
quemment, que si vous vous y fussiez rencontré, c*eût élé 
alors qu'on eût pu dire qu'il n'auroit rien mimqùé jA la 
question p6ir êtrd véittablentent bien agitée 0). Qi$e si 
c'est une faute que vous n'^y ayez pas assisté, c'est une 
faute que la Fortune a faite et que nous sommes tout prêts 
à réparer. Nous vous pouvons encore donner le plaisir de 
cet entretien; 4cs Imàgâs n'en sont pas tout 'effacées, 
et je me fais fort de ma mauvaise mémoire^ qu'elle les rap- 
pellera facilement et les représentera assez fidèlement pour 
vous satisfaire. Toutefois^ parce que vous n'êtes pas maî- 
tre de toutes vos^ heures, et que ce récit ne potirrt)ît ne dif- 
férer, sans courre risque d'être moins exact et perdre beau- 
coup de ses parties essentielles^ il vaut mieux en charger 
le papier^ afin que vous en puissiez avoir le passe-temps, 
sans être obligé de vous contraindre^ et que, sans se faire 
tort^ il puisse attendre votre loisir. Je vous en rapporterai 
les propres paroles, comme elles furent proférées {iiMr «ba-- 
cun de nous, san^ y apporter d'autre orneiiieât <|ae cdui 
qu'elles doivent à leur matière, et qui accompàgflei qii<^^\ 
qtiefois là niaYveté d'un discours où il U'y a tf éiavde pré«^ 
médité. ^ • 

Si j&parloisà un autre qu'à vpus^ Mohseignetir, îl éer<;^it * 
nécessaire que je vous dépeignisse l^umeur et l&^qtiàltt^; 
des personnes qui le firent, et vous ins^ulsisse dé'^ botit^^ 
de la doctrine et de l'esprit qui excellent en U.Méïàigiè, et 
des belles et diverses connoissances que M. âatasin s'est 
acquises, jointes à la facilité de son génie, et fbftffîées îmr 
l'expérience des atfaires du mchde. Ilfaudh)it ^tie je V6tU; 
fisse une légère peinture de mes Inclinations et dei;à^ 
entreprise, et qu'en vous découvrant mes défauts, jé Vous 
découvrisse aussi ma témérité de m* être embarqué dàins 
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sf ipi^ ^rppQitiQpné 4 noies forcés. Mai» te pre- 

[^i^ç^f ^ 4*j8irç i vqus depuis si longtemps ; 

^p^t une si HVKQtîigeusQ place en votre es^ 

If ppur ce iq^m me regarde, étant, à ma honte, si fort 

le W^s (6^ je ne m'amuserai point à vous en fiûre 

l^^pî ne seroit bon qu*à nous foire rougir tous 

-*^5iîénte manière (7). Je vou^ dirai seulement, 

saiis autre préface, que ces deu;s: Messieurs 

"^OTÏ^ y}f\Xtt ensemble, il y a quelques jours, ils me 

sur un liyrçdont vous aves, sans doute, oui par^ 

^' sans douteaussi, vous n'avez jamais été tenté 

gè, qui est tout dans les anciens Qrecs et 

irudition duquel ne lui permet qu'à peine 

* qù^ily ait rien de louable en quoi que fassent les 

(8)1 me trouvant sur ce livre que les Modernes 

ne nomment qu*avec mépris, médit, suivant sa 

mée^ en se moquant de moi : « Quoi, c'est 

if^è que vous avez pri^pour exemple, et Lan- 

(fi^t le héros sur lequel vous formez le comte de 

(ip)? JeTPus avoue que je n'eusse pas attendu cela 

tn^ à qui l'Antiquité n'est pas inconnue, et que 

^t^spuî parler raisonnablement de ses philosophes* 

"^^ :C8 et de ses orateurs (11). » 

ôrêvenu dans, ma réponse par M. Sarasin, qui 

re^ pris plaisir à cette sorte de lecture et avec 

L^n étcrfs entretenu plusieurs fois (i:^). a Lan- 

dit-ilj^ n'est pas son Virgile, c'est son Ennius ( 1 3), dans 

èbânie dans un fumier, il a cru rencontrer quel- 

>is ou quelque diamant dont il pût parer sa ?Mr- 

. Taî îii ce livre, et .ne l'ai point trouvé trop dé- 

v"fentre les choses qui m'y ont plu^ j'y ai vu la 

^f^ les romans qui^ depuis quatre ou cii^q sîè- 

: lé plus noble divertissement des Cours de l'Eu- 

"^^nt empêche que la barbarie n'occupât le monde 
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^sié'loùez, lui dis-je, bien au delà de ce qu'il mé- 
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rite. Cest un barbait qui a plu à des barbares^ mais qui 
ne Test pourtant point en tout. Il vaut mieux néanmoins 
le laisser croire à M. Ménage tel qu'il lui plaira, que de 
l'obliger ft entendre son ajpdogie. Je me contenterai de 
&ire la mienne: car il m'importe qu'il ne s*en aille pas 
d'ici (i6) persuadé que j'aie perdu le goût des bonnes let- 
tres, pour m*avoir trouvé sérieusement appliqué sur un livre 
qu*il estime très-mauvais^ et oti il ne pense pas qu'il y ait 
moins de godiisme dans les choses que dans les caractères. 
Il sera même bien étonné et se sentira bien ingrat envers 
moi, lorsqu'il apprendtà que je ne m*y étois attaché que 
pour l'amour de lui. En effet, quand M. Amauld (17) re- 
vint de Dunkerque, cet hiver, chargé d'une si belle con- 
quête, et que cette occasion eut réveillé le désir que f avois 
toujours eu de passer les yeux sur ce bouquin^ pour y ob- 
server un peu le langage et le style de nos ancêtres, je m'y 
déterminai principalement sur Fespérance que j'eus d'y 
rencontrer un fonds d'importance pour le Traité des ori- 
gines de notre langue (18), que ce dédaigneux a entrepris^ 
et qui est déjà si avancé ; mais il n'en saura r|en davan- 
tage. Nous avions fouillé ce trésor pour lui, mais nous le 
lui tiendrons caché ; nous le donnerons à M. Conrart (19) 
qui le demande ou pour le même dessin ou pour un plus 
vaste encore^ et Dieu sait s'il en saura faire son profit, 
avec le grand sens qu'il a et le bon goût qu'il fait paroltre 
en ces matières. 

-^ ^ je le croyois, reprit M. Ménage, je serois bien mor- 
tifié de la précipitation de mon jugement et me voudrois 
bien du mal devoir méprisé un livre si utile. 

— Vous le prendrez au mot, si vous m'en croyeas, me 
dit M. Sarasin^et tandis qu'il est en cette bonne humeur, 
vousl'accablerez de ces richesses dont il est si mal persuadé. 

— Je vous en prie» suivit M. Ménage, et je vous en dé- 
fie même^ si la prière ne sufifit pas, afin que, par bonté ou 
par dépit, vous me fassiez la grâce que je désire et que je 
n'espère pas! 
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I^IMiftt "TOiiit k fiiire vou8*in£me^ lui répon- 
[«HblNiiH kieii ^eii> si dte ne vaut pas la peine de 
il aY a qu'à lire et à reinaïqiier» Quelque 
que vottf estimiez ce livre^ c'est un auteur 
'iMMÉr "VOUS ; «m antiquité rautorise» et la diffiS* 
\^^Wmaffttt soû langage et le nôtre ne preuvent 
^pUltlàp sûfi antiquité. Vous aurez le plaisir d^ voir 
Pli vkiax/ qu'ils en sont tout usés^ quils sont 
l^$$imMthÊ»t^ ne scmt point intelligibles, ou 

tiV^iMI que par ce qui va devant^ ou par ce qui 
i iHPIIs ; Voua y en verrez d'autres si étranges que, ne 
fi|li9|il iBiiBVeildre par conjecture ni autrement, vous 
biffliiÉiiit de recourir à M. de Salmonet (i2o) pour 
|li|fNbr^|Myr la coipinoissance parfaite qu'il a de sa 
tfMHiryîtl ii'rint point la racine angbise ou si l'Ecosse 
|i^^|i^flÉ^|Nx>duits. Vous serez qu^ en doute 

;||^W.min6lÉncé que les dictions et les phrases fran- 
âtéc les espagnoles et les italiennes (21)^ les- 
^icmtkscMiginauzou les copies. Vous 7 en verrez 
||g|jgi^^ ne scmt plus du tout en usage, mais 

' ija^iprce n'est pas malaisée â trouver. Au contraire^ 
«iitWcôntrerezqui^ depuis un si long temps, ont 
'à i|0us, non-seulemoit dans leur pureté, mais 
k^teis iair élégance ; en telle sorte qu'elles sont de 
mréutdes expressions, et qu'elles n*ont de coiîrs 
lis personnes les mieux disantes. Vous y remar- 
^ây fennatiims de noms et de verbes, des colloca- 
éi^'fHÉâiloms^ des omissions d'articles, des construc- 
(dÉii iranspositic»» qui semblent ridicules à la 
4|fecc»ixqui les lisent, mais qui vous serviront de 
polir retracer plus fi^ilement la dépendance que 
a du Latin. Pour tout dire en \îk mot, vous y 
par la comparaison de ce vieux style, le nou- 
iii|Q|^f|lletà^chan^^^ a soufferts notre langage, com- 

rrtr« di(^pouillé peu à peu sa rusticité première, et par 
khe&ârins il a passé pour venir à la douceur et â la 
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majesté^ à la politesse ^t 4 Ti^bopdiiQce ot^ nou^ h voyons 
maiatBpaat. Et m croyez pas qu'il yoas iiiUe >attr^ ûpaq^ 
cpup 4^ pay^ pour trouyer des exemple ^e toutes ç^ 
çhosest Chaque page^ qi^ dis-je chaque page^ çhaqi^ pé- 
riode, chaque Ugne vous f n loumira si graine qi^fitit^i 
que si vous ét^ embairass^) ce ue sera qued^l^iu^-: 
tude- », 

M. Ménage, étourdi de mes paroles et ue sachanl jbopufi- 
ment qu*ea jugçr, me dit que ces prppositi(^%Jift<^tiCM^9^ 
magnifiques» et qu'il suffiroit de la uioitié pour Jiui fa^re 
avoir bc^ne c^imon du livre» si elles étoimt t^\mi J^ 
p^ouv^ qu'elles étoieut hardiment avançéiea. 

Je, lui répmdis» comme j'avoûçdéjàfait, que la prwyf ^ 
seroit aisée, etqull ne faudroit pas all^ loin pom: ç^, 
mais que, pour lui apprendre 4 ne pas crwe le$ gensiiejP^. 
la lui dotmerois pas et qu'il la prendroit lui-mên^e, ,: ^ 

-^ «Qjuoiî dit-il, tant de cj^auté, tantdeng^^r? Ne 
vouloir pas me convaincre, et Vouloir que je mi^rGonvi^n^ 
que moi-^m^e* 3i cela ^ aussi facile que voua le. aup*^; 
poseis^ Youa ne mt» le pouvez refuser de bonne grêce^ et.^e 
procédé me rend yoti« discours suspect. Hé lm»i tim^ 
puis qu'il le faut, je le vérifierai et nous vwrons tout à 
loisir s'il y a lieu de yoii#a|9fuier foi en tout, Cfi^wdaDts 
pour toute favjeiir> ie vous demande un seu} ^SRmfk M 
cette élégsuQce^ qui est tout ensemble antique et n^yelle^ 
qui a traversé tant d'âges^ sans se corrompre^ ^ quî;»'^! 
pas mwwns belle à cetîe heure, pour avoir été si bi^lte il y 
a cinq cents ai^. Si vous me montrez ce mi?fi<^, jf n'au- 
rai plus de peinei croire le reste, sans en désin^r de^^bl9 
ample éclaircissemwt. 

— Je veuxj lui dj^, que vous vous m éclmçimm 
vous^mêmet tt si je vou^ accorde l'exemple que ypuf jne 
demandez, ce n'^t qu'^ cette condition^ , Sauroit^n ^ra 
maintenant d'une plus noble mani^ <^4^A jûme esr 
trêmement quelqu'un^ qu'en disant queicf*!^ l'homme du 
monde que Ton aime le plus ? (te parloit toutefois ainsi il 
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itÊçin^àM pirkc, rq>rit-il, est li ordinaiie que 
die me semble ci moderne que j'en tirerois 
ip#|MMnt €0»tnûre, et qu'au lieu de croire qu*eUe est 
. 0lltlÊÊÉi$, fittEcequ'eUe s'y trouve, je croirois, par la même 
li|iiilii»iq^ krlifrene seroit pas ancien^ 
'^'#f 11^7 a ik Tesprit, lui répliquai-je^ à rétorquer cet ar« 
0Simt de la sorte^ mais il n'y a point de fondement. Car 
«i|IiiM élaMtout rempli de termes ou inconnus où inu- 
1^1^ «t oti^iiçons de parler élégantes n'y paroissant que 
cIllipiÉhfiét, la présomption est bien plus forte pour son 
mÊÊ&foiié qp» pour sa nouveauté. Mais nous n'ai sommes 
fÊÊmat h dmple présomption. Nous en avons des preuves 
nwwliieintf B et des témoins qui ne peuvent être reprochés. 
Il y a trois cents ans que Boccace (22) a parlé de Lance- 
taiiM:iieTristan(23), etde Gallehaut des îles lointames (24), 
omfM tfm liéroa célébrés par les écrivains du temps passé. 
.il y^ià « ptèB de trois cent cinquante que le Pétrarque 
iU^mifàMd*tux et de leurs ayentures, comme de songes 
irnii^^ riierieSk Plus de trente ans avant lui le Dante (26) 
affligye Lanoelot, comme ayant âonné sujet à un événe- 
ÉMit tragique qu|, selon son compte^ ne devoit pas être 
afiM ti6p fraîchement. Par là vous voyez clair comme 
léJMr^jqpie ce roman est écrit du moins au-dessus du 
^^AilriMiie siècle (27), et je ne sache guère de livres françois 
flttèiiicienS) si ce n'esta peut-être^ les Chroniques de Join- 
f|li#8> et de Villehardouin (29). 

~ Pour l'antiquité, dit M. Sarasin^ elle est indubitable^ 
eliittfy^a tien qu'à lire pour n'en point douter; mais je 
M crôirois pas qu'elle remontât guère plus haut que le 
qtitriteie s^e^ et je ne vois point que vous prouviez par 
bMitiCies qu'elle aille jusqu'au cinquième. 

-i^ Je se le prétends pas aussi, lui repartis-je ; mais vous, 
a^ei90as de bons titres pour me prouver qu'elle n*y aille 
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— Mon titre, me répHqua-t-U, est k n^tive^Nti je le 
veux ; et c'est à vous â nous k montrer» » 

Je lui vou]pîs répondre, quand M. Ménage nous dit : 
«Vous vous débattez sur rien^ et il n'importe à k question 
lequel des deux dit vrai ou non. Car^ en matière d^anti- 
quité, je ne mets pas grande diiSérence entre quatre sièdes 
et cinq siècles; et, si voiis m*avez prouvé que le livre est 
au-dessus de quatre, vous me ferez croire aisément qu'il 
pourroit bien approcher de cinq. 

— Ainsi, dit M. Sarasin, après k preuve qu'on vous en 
a donnée, on a du moins gagné ce point auprès de vous, 
que ce bouquin est bon â quelque chose, et que le kngage 
francs peut recevoir une notable illustration par son au- 
torité. Mais, continua-t-il eii s'adressant â moi, renfer-^ 
mez-vous tout son mérite dans l'utilité que le langage en 
peut recevoir? 

— * Ne sèroit-ce pas assez, lui repartis*je, quand il n'en 
auroit point d'autre? Et je vous ai déjà déclaré que, 
quand je me mis â le lire, je n*y cherchois que celui-là. Je 
vous avoue néanm(Hns que les paroles m' ayant forcé de 
voir les choses, j'y ai rencontré de quoi faire voir à 
M. Ménage, pour peu qu'U me fâche, que notre langue 
n'est [ms k seule qui en puisse tirer le profit. 

— Voik ce que c'est, s'écria M. Ménage, d'accorder 
quelque chose à ces messieurs. Au lieu de se contenter de 
la grâce qu'on leur fait, ik prenn^it droit par notre k- 
cilité d'en prétendre encore de nouvelles. Je verrois volcm- 
tiers quel autre profit on pourroit tirer de cette misérable 
carcasse. 

— Uhorreur et l'aversion même des grossiers et des 
ignorants. 

— Ne me voudrez-vous point faire trouver en ce bar- 
bare quelque Homère ou quelque Tite-Live ? Cek ne va 
à guère moins, selon que vous le i»op6sez. 

— Tout doucement, lui d[is-je, nous n'avons pas perdu 
le sens, et nous ne faisons point de comparaisons si odieu- 
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0ÊamiÊmmlsi di^té de ces grands hommes, 

de rédriiratiii quel qu*U puisse être, qui a 

fçmim. Mais la principale différence que nous 

Miré lui j5t Homère n'est guère que dans le style 

ks cipresttons des sentiments. Nous voyons le 

tout noUe et tout subUme en cette partie, et le 

tonnt rartique et tout rampant; pour les choses^ 

i|l IMEt guères plus vraieâi les unes que les autres; et 

-ftbleSj je ne sais, à les considérer deprès^ les- 

fOQt le plus Ingénieusement inventées^ ou du 

apoqueUes des' deux la vraisemblance est le mieux 
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^Ce ii*est pas d'à cette heure, interrompit M. Ménage^ 
êtes de cette opiiiion-là, et ce que vous dites 
t me fait souvenir de ce que vous m'avez dit 
sur cette matière; que, comme lés poésies d'Ho- 
^, fH^ étaient les fables des Grecs et des Romains, nos vieux 
^'^^^'mM>$ùùt aussi les fables des François et des Anglois. 

le ne désavoue point le moft^ lui répondis-je, et si 

li&n.^^ fiûtes souvenir pour me le reprocher^ vous 

le même homme que vous étiez, quand vous me 

^^,^11)68 comme une réflexion qu'il ne tient pas à vous 

^péjfs, ne crusse fort belle. 

-r-, le ne vous la reproche pas, me dît-il^ je vous l'ai- 

jppur vous montrer que je connois sur quel principe 

^nidez votre raisonnement. 

~ Or, rq)ris-je, Aristote, qui a fait un mystère (? 3Ô) de 

i|| Ipite, ^ qui l'a pris pour prototype de son art, lui 

4.daôi^ la gloire de la régularité, â kquelle il y a peu 

j£ii^p|S«rm ait jamais aspiré. Il n'y a qu'heur et 

Jil{|l||^ en ce monde. Si Âristote revenoit^ et qu'il se mit 

ià tjlliede trouver une matière d^art poétique en Lancelot^ 

Is-iie (toute point qu'il n'y réussît aussi bien qu'en V Iliade 

igj^kûitXidirssée^ et que son esprit ou son autorité ne 

ija||^t ncilément aux inconvénients qui pourroiènt s'y 

p^jlamxilfx.^e vous puis assurer au moins que la magie 
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qui r^e en de^demi» ne lui serait pti fdtts mâlaiisée â ac- 
commcNler à ces r^les que les divinités de Psutre font été 
de la manière qu^il les à employées^ quelque sens allé- 
gorique que ses creux scoHastes leur aient prétendu 
donner. 

— Mais, me dit M. Sarasin, si vous tenez la magie 
aussi plausible pour machine poétique que les Divinités 
d'Homère, comment vous étes-vous plutôt servi dans votre 
Tutelle des anges et des démons qui rapportent à ces Di- 
vinités, que de ces opérations magiques qui ne sont pas 
seulement établies dans les romans antiques, mais que le 
Tasse (3 1) même a introduites dans son poème, avec tant 
de succès ? Quelle raison avez-vous eue dans un choix si 
libre de préférer la vieille mode â la nouvelle? 

— Uargument est ai Aominem, dit M. Ménage, et presse; 
j*en entendrois volontiers la solution. 

— Ne doutez point, leur répliquai-je, que la solution 
n'en soit toute prête ; mais parce que ce seroit une affaire 
de longue discussion, et qui nous tireroit de celle que nous 
traitons â cette heure, nous la remettrons â une autre oc- 
casion. Cependant, croyez que cette difficulté étant Tune 
des principales de la poésie moderne, f en considérai la na- 
ture et en examinai le fond, lorsque je fis le pian de mon 
ouvrage, et que, quand je me résolus â ne me point servir de 
la magie, ce ne fut pas pour l'estimer mauvaise, mais pour 
ne la trouver pas naturelle à mon sujet, par les circons- 
tances du temps, du lieu, des personnes et de la trop 
grande lumière de lliistoire (32). Outre que je désirerois 
aussi bien plus de discrétion, dans l'emploi de la magie de 
nos romans que dans celui des Divinités d* Homère. Et 
puis, à vous parler franchement, ayant â fiiire un poème 
héroïque après tant d'autres, si je me voulois tirer du 
commun, je le devois faire avec la fleur de l'art et dans 
une exquise vraisemblance, le soutenant par des machines 
qui parussent nécessaires, et qui pourtant ne le fussent 
pas, et montrer qu'on peut poétiser à la chrétienne, sans 
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m. 5^|Mmia battu de la magie, laquelle ne m'eût 
^liu^lfilp ji^ioiie 4'myeQti(m. Mais pour retourner 
sqiipiea partis, songez un peu^ je vous prie^ 
Ippyilîf , [^ ^présente A l'esprit du lecteur raisonnable ce 
III^Â et cette oppositîfc des puissances célestes (33), 
eqii^ blessure de Mars et de Vénus (34), par un homme 
i^|l||el^jÇ^yttlcaàqui brûle le Scamandre(35)j ce Neptune 
^l^sil^i^ (3^ qui servent de manœuvres â l'atelier des 
nmj^é^toifiift^l^giu^ en votre conscience, siTalIégCMie 
lj^,;jiubti}e pfiut sâtis&ire la raison offensée par de 
ji^||{i||^itâirou si jLance/bt contient aucune extrava- 
|pif3. à laquelle un spéculatif ne pût donner d'aussi fo- 
Vi(9nb^ interprétations que les commentateurs d'Homère 
^ <mt Àkmé à ces autres-là (37}. Je respecte néanmoins 
l^lH^^^té d'Homère, et reconnois ingénument que dans 
le i^ail de ses ouvrages il y a des semences d'astronomie, 
d^^l^^aphîe, d'art oratoire et de philosophie même, qui 
ti^iiQlg^^nt l'excellence de sa doctrine et qui le mettent 
iq#(^ comparaison (38). 

/—Vous ne l'avez pas maj étrillé au reste, dit M. Sara- 
»^ étc'^t bien le moins que vous puissiez dire â son 
aîf jànl^e, à moins que de vous déclarer son ennemi en 

tout'. 

-«- Le bien que j'en ai dit n'est pas si petit, lui répondis- 
jf^ qu*bn pût avec raison m*accuser de n'être pas de ses 
aiip^. Que serolt-ce donc, si je l'avois traité à la mode de 
nSéoiè) et d au lieu que je le mets en beaucoup de choses 
b09Ès dé comparaison, je n'en eusse pas voulu souffrir entre 
et lui? 



~ MiuSj, médit M. Ménage^ voudriez-vous point que 
nom en souffrissions entre Lancelot et Tite-Live? 

— r. Gdk, répartis- je, qu'on *prétendroit f^ire entre Lan- 
çât et' iTite-Live, seroit aussi folle que si Ton vouloit en 
àure une entre Virgile et Tite-Live, entre la fausseté et 
la véiité. Lancelot n'est point un Ute-Live^ parce que les 
actkms qui y sont racontées sont éloignées de toute vérité. 
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Si, toot#us, ilûelui eit jpaioompêimbteparM ttËritédellii$- 
toire, n'âaatdom{k>iéqùed^évâ]^ l'oserai 

dire qu'il luipourrèit £tre comparé par la tenté des mœurs 
et des coutumes dont Cun et ra^efoumissent des images 
parfaites : l'un, âes temps dont il a écrit, Tàutre, de ceux 
où il a été écrit. 

— Vous vous embarquez là, me dit M* Ménage, dans 
une étrange affaire, de vouloir donner pour véritable un 
écrivain qui, par votre aveu, est tout fabuleux. ^ 

M. Sarasin rinterrômpant lui dit: « Il ne s'y sera pas 
engagé l^èrement Avant que de le condamner, il faut 
Tentendre, et voir par où il en sortira. La chose, à n'en 
point mentir , est délicate , et mérite bien qu'if s'en 
explique plus amplement. 

— Je suis persuadé, leur répondis-je, de la méditation 
que j'ai faite là-dessus^ et je suis trompé, si vous ne le de- 
meurez^ quand je vous l'aurai bien déduite. Je ne vous la "^ 
donne pourtant que comme une raisonnable conjecture^ 
et.il me suffira que vous la receviez dans les seuls termes 
de probabilité. Pour premier fondement de mon opinion, 
je mets en fait que le temps où Lancelot a été écrit, étoit 
un, temps de profonde ignorance^ où toutes les disciplines 
étoienf mortes, et où Ton ne savoitque c*étoit, non-seule* 
ment de«6dences abstruses et difficiles à concevoir, mais 
encore d'histoire^ de chronologie, ni de cosmographie, que 
le plus confusément qu'on se sauroit imaginer. Toute la 
subtilité des.hommes s'étoit appliquée à la Théologie sco- 
lastique ou aux épines de la Jurisprudence, sans avoir le 
moindre soupçon qu'il y eût de belles lettres au monde, et 
sans connoître les.Grecs ni les Romains, *que de nom seu- 
lement (39). Pour second fondement, ^e pose que tout 
écrivain qui iifvente une fieible xiont les actions humaines 
font le sujet» ne doit représenter ses personnages, ni les 
faire agir que conformément aux mœurs et à la créance 
de son siècle. Surtout s'il n'est éclairé que des lumières 
qu'il tire de son siècle^ puisquMl est constant que nos 




tfP Wàt ' gfièifè iiiadà de ce que nous voyons au ck 

j Comme sa fia est de plaire, s^il la 
iUiÊ. di^iéhera par les choses dont la persua- 
lÉ j tfifi i r ^ s'y emploiera que des peintures 

IMlÉMfit ^^lâi^ au se pratique ordinairement, parce que 
t^^m^Ér ii^eftt que^eton la nature ou selon Fusage, et 
^I^ÉMiiliÉ^ que devoir le goût bien dépravé, il est ma- 
#MPI|%H|Miiâre aux imaginations chimâriques ; il foiit 
^ii|)^[l6Meatte Pol^'et et la puissance; pour fiaire acquies- 
^WM^^M^I à ce qu'éft lui propose, il faut qu'il lui soit na- 
liiÉWil ^eoftnu; Hnconnu et l'impossible, bien loin de le 
fiMPiS^>À%tantbons qu'à le révolter. Sur ces fondements, 
fttl^b^ticatô pouvoir dire que Lancelot, qui a été composé 
ÏÉUiilibstâiAbÉe^ notre antiquité moderne, et sans autre 
%ëMi^qtiè ceUe du livre du monde, est une relation fi- 
^IM^^ttâôli de ce qui arrivoit entre les rois et les chevaliers 
WiD#léiErps-tt, au moins de ce qu'on étoit persuadé qui 
it ttihriver, soit par les vestiges de s^nblables choses, 
accoutumé de se pratiquer aux siècles précé- 
0é crois vous pouvoir assurer encore plus fortement 
une représentation naïve, et, s'il faut ainsi dire, 
ire certaine et exacte des mœurs qui régnoient 
^AUli te Cours d*alors. Comme les médecins jugent de 
'illttmeur peccante des malades par leurs songes, on peut, 
%É|i^ M^e raison, juger des mœurs et des actions de ce 
'^iMMiS'iiêcle par les rêveries de ces écrits. Une des raisons 
~i|tf^« eonfirment le plus dans cette opinion, est le cas 
lfè# dii lors toute TEurope fit de cet ouvrage, et Tavidité 
^ileë îiquelle tous les peuples y cherchèrent du divertisse- 
'iimtf La nouveauté, je l'avoue, attire la curiosité des 
'iHiiiâeS) qui ne s*émeuvent guère des choses qu'ils con- 
'ii^iiiat déjà. Mais il faut distinguer de nouveauté, et dire 
^'jipe^te tiiHiveauté des événements attire les curieux ; mais 
^Éim pas la nouveauté des mœurs, qui étonne et qui blesse 
^pl^ldi Qu'elle ne plaît. Une autre raison qui sert â m'affer- 
'iSÉI'dttis cette créance est la grande conformité que nous 
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troumoteatm le$ oomnvm et. q ^qp iig frt s aitaïf entre 
les actions repràMmté» deos oe Ufi? ât^iilemt ^ celks 
que nous voyons écrites dans les luslpires fptliiques/4ftT 
noises, engloians elmtaie françoises 4e f^ ten^ps-M^ ou 
des tempt plus proches du nôtre; lisez r01aûsMagnus(4o)^ 
le Saio Grammaticus (41}, les originaux de Pc^ydoie 
Virgile (42) et de Bucanan (43), nos Vies de saint Louii^de 
BertrandduGuescUn (44}, du maréçlu^l de Bouciquaut (45} 
et du cheyalier Bayart (4$), nos Froissarts (47) et nos 
Monstrelets (48) ; vous y remarquerez, sinon en tout, au 
moins en partie, des ombres et des traces de ces choses qui 
sont amplifiées jusqu'à l'excès dans ce roman et dans ses 
pareils. M. Duchesne me numque bien ici (49) pour forti- 
fier mon sentiment par ses observations^ lui à qui il n'est 
rien échappé de ces matières dans la vaste connoissance 
que lui avoit acquise de notre antiquité le déterrement 
de tant de manuscrits et de tant de chartes. En soçi 
lieu^ j'eusse pu implorer le secours de mon voisin, M. le 
baron d'Auteuil {5ç) qui ne lui en doit guèce^ si j'eusse 
prévu que vous m'eussiez dû engager dans ce discours. A 
leur défaut, je vous renvoierai à ce que nous en vient de 
donner M. de la G)lombière(5i), dans son Thé Are de 
Chevalerie^ et qui pourroit suffire seul pour garant de ce 
que j'ai ici avancé. 

— Cette partie, dit M. SarasiUj ne me laisse difficulté 
quelconque^ et votre méditation et sa preuve m^ont^nen 
plus satisfait que je ne Tavois espéré. Et pour vous témoi- 
gner que je ne vous dis point ceci par complaisancej je for- 
tifierai votre preuve d'une autre toute semblable, qui me 
vient de tomber en l'esprit; puis se tournant vers Ménage : 
Ne demeurez-vous pas d'accord que les vieilles tapisseries, 
les vieilles peintures^ les vieilles statues qui nous restent 
de nos pères, sont de vrais originaux des habillements, des 
coifiures et des chaussures de leurs siècles^ et que, comme 
ces reliques nous représentent les modes d'alors, on peut 
dire ce que dit M. Chapelain, que ces vieux romans nous 
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4prAâi^Ma»iiee| dit M. Ménagei et bien que d'e«- 
ifffiikfWÊa^^litéiané k propositioa bisarre, pour loi lEdre 
ipplpea ft coôfieste qu'elle me lemble raison- 

lii^# 41>^ î^ ^ croixois véritable^ à un besoin. 
,.^^Aipiài lew dis-je, vous tombez d*accord que ce livre 
a|l^|É»He«3L et historique tout ensemble, au moins selon 
ili^ps à^mts : &buleux, pour les événements^ et his- 
liiâpie pour le reste . 

'^i0m pcimbeai d*acoord aussi, reprit M. Ménage^ qu'on n'y 
àîpmitfn ifxnnt d'événement qui mérite qu*un homme 
de^l»^! goût s'y arrête ; que tout art en est banni^ que rien 
, que rien n*y pique, et que, très-souvent, il 
ute certaine simplicité qui approche fort de la 
et de la sottise. 
!m-<w Je Favoue très-volontiers, lui dis- je, et encore plus^ 
at^ifpus ViQulez. Je ne vous ai prêché autre chose tout 
jf^^fimà^uL Uauteur est barbare, qui a écrit durant 
ItliMl^aric et pour des barbares seulement ; il ne s*est ja- 
élii^tloiité'de ce que c*étoit qu'un plan d'ouvrage^ qu'une 
dlllpoiiticm légitime, qu'un juste rapport des parties, qu'un 
IH^ aubtil.ni qu'un dénouement naturel. Il va tant que 
iisnie le porte; il est toujours sur une même figure et 
diante toujours sur iin même ton; il est dur, il est rabo- 
)^iflijm$ il ^ Tantipode des grâces. Pour tout recours en 
ffipnj^ras, il n'a que la seule magie qui est toujours à 
^mm o^i^mandement^ et dont il fait un art aussi commun 
iïl^ssi âidle que le sont ceux des tailleurs d'habits ou .des 
iUcc^fmpodeurs de bottes. Enfin on peut dire qu'U est en- 
t^jcieil^t dépourvu d'esprit, et qu'on ne saurait lire une 
Ifiplllf page,' sans bailler et sans avoir mal à la tête. Je n'es- 
time pas aussi que vous me croyez le goût assez mauvais 
fmf y avoir cherché autre chose que la langue^ lorsque 
j*ai 4#^bé à mes affaires le temps qu'il falloit pour le feuil* 
^hà$s^ Je vous fais la mesure assez bonne^ ce me semble, 
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En récompense, je vous demande, ft mon tour, que vous 
me crojîezv^ûp ptr^qu*il ocxatient toi:i[t lebiea que je 
•vous aci ai dit , et fivà encore , s -il est- possible, y ' 

««* Quel bien en pouyez-vous plus dire, me répliqua 
M. Ménage, après cdùi que vous en avez dit, quand vous 
avez assuré qu*il étoit l'historien des mœurs deson temps^ 
et queFon f trouvoit le supplément des Annales qui nous 
en relent, lesquelles ne nous apprennent que la naissance 
et la mort des princes, avec les accidents qui y ont signalé 
leurs règnes; au lieu que ce livre> de la sorte que vous 
nous le dépeignez V nous familiarise avec eux et nous 
montre le fond de leur âme ? 

^— Dites, continua M* Sarasin, voyant qu'il s'arrétoit 
là, au lieu qull nous découle leur gâiie et celui de leurs 
courtisans ; qu'il nous enseigne de quelle manière ils con- 
versoient ensemble; qu'il nous &it voir comment ils 
étoient imbus des maximes du véritable honneur, com- 
ment ils observoient religieusement leur parole, comment 
ils se prenoient à leurs galanteries ; jusques . oti ils étoient 
capables de porter une amitié honnête; quelle reconnois- 
sancè ils témoignoient des biens faits^ quelle haute idée 
ils s'étoient formte de la vaillance, et enfin quels senti- 
ments ils avoi&at pour le Ciel^ et quel respect pour les 
choses saintes. 

— Si M. Sarasin, dis-je à M. Ménage, avoit ajouté les 
coutuhies qu'ils suivoient inviolablement^ il ne m'auroit 
rien laissé à dire sur cette matière ; car^ à cela près, et vous 
et lui avez tout dit; ce qui n'est pas toutefois si peu^ à qui 
le considérera bien, que^ quand vous trouverez tout cela 
véritable^ vous ne soyez contraint de dire que ce méchant 
livre ne laisse pas d'éti*e Un bon livre, et qu'on en peut ti- 
rer un profit qu'il seroit malaisé de tirer d'ailleurs. » 

Je m'étois tu après ces paroles^ et M. Ménage ne pensoit 
point à poursuivre davantage ce discours, dont il faisoit pa- 
roître par son silencequ'il demeurent assez satisfait^ lorsque 
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: iS^ ne 'vous en voaloit pas croire^ à 

je r att e èt erai par la mienne et de pins par 

Sy^il' êè art iMoin , ëomme téâioin ^e risu ; 

tttre tcMitce que vous y aves to, et si je 

^i^yit hi^ jihi^ettsse pa y faire les réflexions que 

et qui ne reçoivent point de contradic- 

lNfaf*¥eteè diirai-jé que tout ce que vous ^urriez 

a^<^ irons aTès dit^ pour une plus grande expli- 

'ÎUatière; séroit superflu à mon éfjÊtd; mais 

iHF^Ipé-ife M; Ménage, il n'en doit pas être de même, 

pbînt "m ce que j'ai vu, et qu'à la rigueur il 
de nous croire sans preuve. » 
^^i^^lMiépB^^ : « s'il ne pouvoit pas s'en éclaircir lui- 
' ' ^f li'kôtislui défendions la lecture du livre, si nous 

nous crût par foi, vous auriez raison d'en 
i^ia Sorte, et de m'en demander la preuve pour 

■ - ■• ♦ 

^^i^s4EK jpnis, n'est-ce pas assez discouru sur un sujet aussi 
iê celui-là ? N'est-ce pas avoir assez croupi dans le 
barbarie ,* et, poursuivit M. Sarasin, se tour- 
dISIfIShiM. Ménage, comme diroit votre Mamurra (52), 
lÉwla doaque des siècles caligineux et dans la sentine 
dMÉ^iâMs apede^ 

'^M^'àt âent qu'à moi, me dit M. Ménage, de prendre 
A^ÉJi^iùul une défiûte, et de douter par là de tout ce que 
i^M mnk allégué jusqu'ici. 

^Aàib'YoQà, lui répartis-je, le témoin de visu qui vous le 
Ai^liilii, et quand vous douteriez de ma parole, vous se- 

respecter la sienne, et de ne changer pas sitôt 






^î^i^f e lui permets de douter de ma foi, dit alors M. Sa- 
«lii^ ttimi biœ que de la vôtre, plutôt que de souffrir 
demeuriez en si beau chemin, puisqu'il s'agit de 
en la sienne un nouveau converti. 
liiàb, lui dis-je, puisque vous le jugez nécessaire, 
yom^ qui pouvez le faire incomparablement 
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mieox que moi,^ qui av«s pow oda tfmm tes gtixm 
qui me maïuittâil^ 

*r Xe ne m'^ttrappe poiat à ces içfifMertes^ me impliqua- 
t-U« et M. Mâ»age Qe prendioit pa&aliisi kcbange^ qqaivl 
je seiois asiea^ vain pour croire qu*U ne perdroit tku m le 
prenant. , 

— Si faut'il, lui dis-je^ que vous ayez votre part de la 
peine, etne pensez pas passer ici pour beau. 

— Poipr avoir paix à vous, diU*il, faime mieux vous 
promettre de l'entretenir ampkment^ quand il voudra, sur 
quelqu'une des parties que je n'ai Sût que désigner, à con- 
dition que maintenant vous lui en d<mnerez un essai de 
chacune^ afin qu'avant de vous quitter, il sache que nous 
sommes gens de bien, et que nous n'assurons rien qu'à bon 
titre. Je n*en tends pas que vous traitiez les matières à 
fond. Il vous &udroit plus de temps et plus d'haleine* Il 
suffira d'un sommaire discours et de quelques légères 
touches^ pour le conten^ter^ en attendant mieux. 

— Je vois bien, lui répondis-je, qu'il n'y a pas moyen 
de s'en défendre, et puisque vous êtes chez moi, oti vous 
êtes les maîtres, et où il y aurait de l'incivilité à ne vous 
pas obéir. 

Je dirai donc à M. Ménage, qu'on voit, en ce roman plus 
clairement qu'en aucune histoire de ce temps-là, combien 
l'Europe étoit chrétienne, je veux dire combien ses peuples 
étoient véritablement attachés au culte divin. En voici 
quelques marques : figurez- vous ces Chevaliers, si pressés 
que vous vouchrez dans leurs périlleuses quêtes (54), soit 
pour la conservation de leur honneur, soit pour le secours 
de quelque personne opprimée ; il ne se passe point de jour 
néanmoins que l'auteur ne leur fasse entendre la messe, et 
l'on ne voit autre chose en tout son livre que le soin régu- 
lier qu'il leur en fait avoir, jusqu'à leur mettre quelquefois 
ces paroles dans la bouche : « Je ne l'ai perdue jour de ma 
vie, tant qu'il a été en mon pouvoir. » Les engage-t-il 
dans, une entreprise douteuse, il les fait tourner vers quel- 
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MP^ÉMitiMrv |6t comme pour le rendre garant de leur 
ptt li to ai» ftçÊbm tout haut devant lui le$ termes de leur 
lilglpiiiiiilv 00 téen il leur bit présenter les reliques 
fèttr^mréeiiâs,qtt'ib feront ce^lls entreprennent, 
filNittt qu'ils appdlent /tirer les saints. Je ne vous dis 
Ébftéei son fàmtxaSaint'Graal (55), de ses apparitions 
ifiifinéei, de ses difficiles aventures^ ni des coudions de 
ifi'^lQité^ de pureté^ d^nnocence qù*il veut qui se trouvent 
Éllipersànnedu chevalier destiné pour les mettre à fin. 

' "^ Kéus crbyons aisément cela^ me dit M. Ménage, 
Mrte ce que nous avons appris du zèle de ces vieux temps 
]^ lia relations de l'évéque de T3rr (^6), et du sieur de 
ieifiNnBe, et par les autres histoires des Croisades, qui ont 
Mt tant de bruit au levant et au midi. 

^-^IFous le croyez^ lui répondis-je, sur la foi de ces au- 
lÉllirs>'qiii sontsan^ doute beaucoup meilleurs que celui-ci; 
lÉtis "VOUS ne le croyez que pour ce qu^s en rapportent 
ilseSE généralement; au lieu que par celui-ci vous le voyez 
dUis les actions particulières et dans les paroles mêmes de 
•es pMKmnages, telles que les faisoient et les proféroient les 
^f^âtîtaUes hommes de ces temps-là. Que si nous n'avions 
point résolu de couler légèrement sur chacune des ma- 
fiètai^ on vous le montreroit évidemment par une infinité 
JPeÉàA'^Si^ qui ne vous laisseroient point douter de la 
jpàiiÉÉMé in!rpression que la Religion avoit faite en leurs 
eéj^ts, ni de la sincérité et de la révérence avec lesquelles 
ib sesioumêttoient à ses mystères. 
- .«.Vous ne dites point avec quelle connoissance , répartit 
HiWtoAgt} 

-*- Je vous ai déjà déclaré, lui dis-je, leur profonde igno- 
îhNiéé en toutes choses. Mais qu'importe de leur lumière 
et de kur connoissance, où il ne s'agit que de leur piété et 
éfefleilr^i? 

' '^«-^ En eBbt, dît-îl, ilsavoîent besoin d'une ignorance 
tador pri^Kide pour faire compatir la bonté et la vertu 
^jtfbn kur attribue avec les violences et les insultes qu'on 




dit que cet «Plieiir tour lût^leim aiui<p«8mitit4*aù ks uns 
oulesautries MrteQtrarMiait lainiir^li» botte$. Il 

&lldit ville dans dm tâidbies bien épaisics pour penser 
acconmioder la licence de Tlmpudicité avec k dévotion la 
plus humU^ cooune A le meurtre et l'impureté prati- 
qués sans remords et sans scrupule n'avoîent rien de 
contraiip aux saintes lois que ces Chevaliers foisoient pro- 
fession de suivre si exactement. Il y a apparence que les 
princes de ce temps^là étoient de grands brutaux et qu'ils 
se connoîssoient bien mal en police. Les nôtres sont bien 
plus fins, si vous y {^nezgarde, d'avoir supprimé ces che- 
vâiers bizarres et introduit en leur place des chevaliers du 
guet (57)^ par le moyoi desqueb ils remédient à ces 
déscMrdres^ qui, sans cek, auroi^t détruit la société. 

—Ces vieux princes et leurs vieux sujets, lui dis-|e, avoient 
toute la, provision d'ignorance qu'il : leur âilloit pour l'ac- 
commodement dont vous parlez. Ils estimoient que toute k 
Religion consistoit à croire fermement en Jésus-Christ, et 
pour te reste ne iaisoientpas grande réflexion sur le bien et 
sur le mal, en matière d'inclinations naturelles. Les prêtres 
eux-mêmes ne savoient que lire, et n'instruisoient le peuple 
qu^vec le prône^ comme il étoit couché dans leurs Céré- 
mcmiaux. S'il arrivait à quelqu'un d'eux de s'adonna aux 
belles-'lettres ou d'élever son esprit à la contemplation des 
deux, il passait aussitôt pour magicien ou pour héré- 
tique (58). Les autres hommes^ surtout les chevaliers^ 
ne savoient autre chose que se bien battre, et les dames que 
bien aimer ceux qui se battoient bien. C'étoient là les 
maximes uniques sur lesquelles ils r^loient leurs acticHis 
et leurs sentiments. - 

— T Quels animaux me représentez-vous là, me dit 
M. Ménage^ quels ^t'/ves^^f homines, etc. (59)? 
'^^— Je vous les représente tels qu'ils étoient, lui répondis- 
je ; et quoiqu'à les regarder du côté que vous faites, il n'y 
puisse rien y avoir de plus animal ni de plus sauvage^ si 
l'on les regarde d'un autre côté et qu'<m en veuille chercher 
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te IttNit fMM impossible d'j trouver quelque 
mpaé» fûre ?^r, au moins^ qu'ils n'étoient 
êlAbniteà 

. Wlf^^Êjfèià eàm^ je vous supplie, dit M* Sarasin, car pour 
i^l^mt, ^'^^ avoue que je suis du parti de M. Mé- 
i|i|l|:^éli|lUs je ne vois pas comment ils se peuvent ex- 

'HS^^ObmmA^^m que les peuples 4u Nord ont 

(ÉMpÉ^ dans la force et qu'ils n'ont bien 

étéil^ que la valeur. Ils ont senti en eux-mêmes 

igiÉ»^^ de la commodité et de la 

itiÉi^és la vie^ et que^ sans lui, il ne falloit point songer à 
iÉI|p0lieraoD bien ni à le cbiiserver. Imbiis de cette opi- 
liiÉi 0t dépourvus de toute autre lumière^ on remarque 
i^tt fende toute leuf politique sur la seule puis- 
etique, quand ils ont formé des Etats, c'a toujours 
i'Stats militaires. Sans avoir oui parler d'Achille, 
d^ux a fait l'Achille, qui 
"toi/ .'. ^ r. ■ 
MfytajÊegat sibi nota, nihil non arrogat armis (60). » 




iiis bien que Ton connoît mal la manière de leur 
lÉCto^ gouvernement, comme il étoit dans le détroit de 
Issars tems natales^ de la Gotbie et de la Scandie, de 
kSÉù^tieet de la Scythie; mais on le juge facilement 
|it:a»essaims de peuples qui en sont autrefois sortis, et 

£%JKywlesnomsde Qmbres^ de Teutons^ de H)ins> 
iiCSolfas, d'Alains, de Danois et de Normands, ont 
iMltctt eft asservi l'Europe en toutes ses parties. Ils ne 
jliliqÉàit ocmsister leur droit que dans celui qu'on nomme 
ÀjbiœsÊance^ etexerçoient le brigandage et la Violence 
illimi té titre de conquête, à peu près comme Alexandre 
^ iMé Xiors mâtne que, par succession de temps, ils 
êst'Jipmt. avisés que la Justice était une pièce nécessaire 
pour entretenir la société, et pour donner de. Pafifermisse- 
^ipeiit ftleurs usurpations, quand ils ont trouvé à propos 
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de t^ «arvir^ ils iite ont fit Toitlu isr.4s^ «Uspensation 
attx lois. Les plus ssgos dVaitfe en ont ertmé qu'ai 
matière de crimes^ c'étoit assez pour les puâift 4^ les pen- 
ser connottre^ etque, pourvu qu'ibj absent de bonne foi, 
ils en pouvoient étie les juges et les bourreaux. Sur cela 
étaient fondées lesiuisses ou les yâritables quéles de leurs 
aventures^ pour le soulagement des foibles et pour le chà-^ 
timent des méchants^ de quoi ils recevoient la commission 
en forme de mission, fors qu'ils recevoient Tordre de 
ebevalerie. 

— De sorte^ dit M. Ménage, que c'étoit comme autant 
de|MréTdts que les Princes lâchoient sur les brigands et 
qu'ils mettoient aux trousses des fiiux-^sauniers et des finux- 
monnoyeurs. 

-^ l)e sorte^ lui dis-je^ que #étoit comme autant d'Her- 
cutes^ enroy^ par leurs Eurysthées (6i), pour purger la 
terre de monstres et de tyrans* A vous dire vrai, je ne 
vois pas grande différence entre Ferrant Hercule et Torrant 
Lancelot; et qui voudra faire droit à tout le monde, trou- 
vera que Lancelot et ses semblables n'étoient autre chose 
que des Hercules^ et qu'Hercule et ses semblables n'étoient 
autre chose que des Lancefots. Mais^ pour reprendre notre 
discours, de cette coutume d'exereer la justice par soi- 
même a passé jusqu^à nous celle de ne vouloir point être 
satisfait d'une offense à l'honneur parla voie du magistrat 
ou du i»ince^ lesquels Dieu et la raison n'ont pas moins 
établis pour cela que pour les larcins et pour les assassinats ; 
et de n*en souffrir la réparation que par nos mains^ comme 
si l'honneur d*un homme d'épée ne se pouvoir réparer que 
par l'épée, non par celle de la* justice^ mais par celle du 
particulier qui se tient (rffensé. Et cet «bUs^ messieurs^ est 
un reste de Tancienne brutalité des Fitnçois que la lu- 
mière de rÉvangile et l'autorité des Ids n'ont encore pu 
déraciner des âmes de leurs descendants. De là viennent 
ces autres coutumes, non moins barbares, qui se conser- 
vent toujours dans l'Ecosse et dans ses iles^ et celles que 
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iWGceflfiibtes d'Irlande ont empêché^ dq)uis tant 
^e ae perdre ou de ae corriger^ soit pcmr la tyran- 
iri^eiiri et U aenritude des vassaux; soit pour 
et la pufeté dea mariages; soit œfin pour la 
c^^tfâbkê contre la violence efErénée de leurs vc»- 
^|ii.ypl|sfmit|. Tout cela veut dire que les Angloiset les 
]|^^^;)^^élaiit 1^ successeurs de ces peuples brutaux^ av^nt 
4p^ Teiy^érieQce et les enseignements eussent déraciné 
)ç^^rà(Klâques habitudes, ils gardoient apparemment 
jfii^a^QliCf fiiçcms d'agir, et mettoient tout leur avantage 
llsp^il i^ur^ pour s'en servir ou à étendre leur dc^nina- 
t|$|lB|<ï4 à «^conserver l'étendue. La justice n'étoit près- 
9f^:J^f^9^^ pour rien parmi eux^ et c'étoit beaucoup 
f^aild t^ princes la rendoient une fois en leur vie^ en fal- 
jlf^îl visite de leurs provinces, comme il se pratique en- 
lipif» M)p^ parmi les septentrionaux (62}. L'état 
e$dMbiaatique étoit renfermé dans les hermitages et dans les 
vi^Êtàm9 ; la seule valeur régnoit par elle-même, et à elle 
D^ilà lea plaisirs et les honneurs étoient réservés. C'étoit 
î'^Sit ibvori et k bras unique du monarque^ lequel, pour 
te fins que j'ai all^ées^ nourrissoit cette vertu par tous 
]j||m0]rens que ces temps grossiers et la disposition des 
e^irits sensuels de la jeunesse pouvoient-foumir à son ima- 
{|l^lim.Pour cela fut inventée cette Table Ronde (63), qui 
f|^4f^ autre chose qu'un ordre pareil à celui de la Jarre^ 
i^ÊtM^,, et qui n admettoit à cet honneur que ceux qui, 
pn^p^ actions de souveraine vaillance^ méritoient d'être 
fiiits cc»npagnons du Roi. D'où il arrivoit que ceux qui 
aycnent obtenu cette suprême grâce mouroient plutôt cent 
IpIlifUHK de manquer de foi à, leur seigneur, et de perdre 
l:|Milll^4e brave, en refusant les périls^ ou même en ne les 
dimdiafit pas. Et parce que la valeur est en son trône 
,^ns |e cœur des jeunes gens, et que le cœur des personnes 
^ i^ âge n'est guère sensible qu'à l'amour de la gloire et 
IjC^Hi 4^ ^unes, afin de fortifier le premier par le .der- 
i^j^y.bl i^tique de ces vieux temps fit pa^er en foime de 
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loi^ qii6 le» emmé-ées Oftiâes iot^ot le pria do courage^ 
aiguinot k fidflité 411e ks iranaiix dévoient è leurs sei- 
gneur* i^r feepânÉnèé^ iicb^enlem^ de k ^ofare^ mais 
èncûredu fdalsir quefKÉoduitk possessiimdekl^eÉiltf 
Pdûr oda^ ks iNriaees avmént étaUi dans leiuy^ors la 
galanterie tout oinerte, ainsi qu*iine chose kmMe. Ce 
qui à été inûté, entré ksèenrs modernes, dans celles d'Isa- 
biéflé dé Gastillé et de GÉd^rine de Médicis (66), avec 
cetfe seufe différence, qu'en celles-là il étoit égal qo^ y 
eut filenie où non, diaque dame pouvant satisfaire son 
amafitaansen étrefrihis desbonorée. Cda se pratiquoit à 
ta naturelle^ par k conniv^ice ou pour mieux dire par Fin- 
ducti(m des rots, que la pudeur et k cruauté des dames 
ihcommodoient pour leur» fins^ comme propres seulement 
à rebuter les chevaliers, qui n^étoient ^us assez honnêtes 
gén» pour être menés de longue et ne se comKMssoiem 
point à aimer pktoniquement. Les mêmes {Minces, pour 
les même» fins^ avoient mis dans fesprit des dames, que 
de toutes les vertus k valeur étoit k seule considâraUe 
dans les chevaliers^ et que si elles y pdUvoient désirer 
quelque autre chose, c'étoit k fidélité dans Famour. 

— Et pour elles^ dit M. Sarasin, Tobligation étoit ré* 
ciproque en ce dernier point, et ce qui en est de plaisant^ 
ces messieurs les législateurs vouloient que les maîtresses 
fussent fidèle» à leurs galants, quand elles eussent pu kur 
manquer sans être découvertes^ au m^kne temps qulls per- 
mettoient aux femmes d'être infidèles à leurs maris , 
pourvu que le scandale en fût dehors. 

— Ces choses supposées^ repris-je.... 

— C^t bien dit, supposées*, interrompit M. Mâiage, 
car je n'en vois point de pfeuve», et fe vous embarrasserois 
bien, si je vous les alloîs nier. 

-^ Je n'ai points lui dhh-jejd*auteurformelparqui je vous 
le puisse prouver, que l'auteur de Lancetoi méme^ celui 
de TH^fan, et toute cette foule d^écrivaîns de romans an- 
tiques,de3f<w'*^(6^),d'i4r^iiy (68), de Perceforét (69) qui 
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iikÊfWAyiëfihènt des iiiémès chose^^ et qui ont tous écrit 
êfiÊ^IAÈpédtt lestsptits n'étoitnt pts fort inrenâfs^ tu at- 
fttUoiàitmoms d*agir éontre les mœurs €t les coatumesdé 
|pji%il£fés. Dr dette e^nfermité de tant d'écrmias avec 
ISifâitûiistsâces allouées peuvent passer pour uiie deinl^ 
pii^ît^i eëqûi suffit en cette mattètie^ ott je ne vous ai 
{iàii!iiWl)Uè de raisonnables conjectures^ soutenables seule- 
ment devant des gens aussi accommodants que votts« Mais, 
éàêsiàs^'ce <)tii'Voà%rend ma supposition plus suspecte est 
èiti^'ytràv^ (fis dé la facilité cks dames d'alors^ fondée 
kârli pèrsùasiofi que cela se pouvoit sans se dedionorer , 
jjir^^'^ons la rendre plus que vraisemblable par la coa<^ 
liMééiUrétenue dans T Ecosse, longtemps depuis le chris* 
^^^Éâfaàe iie^^ que les rois eussent les prémices des noces 
^^liktfi'pdiicirâles dames> et les grands seigneurs un<pa- 
îï8lnbùtc!fecdles de leurs vassales, coutume autrefois 
^Mttqttéeea Normandie (70), comme il apperoît par le 
Woft qiie' certains seigneurs y lèvent encore, à ce titre, 
Étai! ' ÛEttlages de leurs sujets. Or, qui considérera bien 
tiette iilWitution, il la trouvera de même nature que celle 
que fé suppose, stir la foi des romans, hormis qu'elle est 
"éààbré plus condamnable, puisqu'elle n'avoit point Tex- 
dblerdePaniottr, et n'étoit qu^une brutalité pure. Ces cho- 
ééi donc supposées, il ne faut pas grande subtilité pour 
ieoticfttre qu'encore que l'expédient pris par ces princes ftit 
Vtûieéft et deshonnéte, il ne laissoit pas toutefois d'aller à 
ietttis fins ; et que, si du côté de l'équité et de la pudeur, ils 
£f èn^étoient pas excusables, ils le pourroient être du c6té du 
lyscmnement et de la nécessité, puisque leur peu d'indus- 
l^pe leur fiiisoit point voir d'autre moyen de se mainte- 
nir et de s'étendre. 

' -^Si ce point Jà n'est bien prouvé, dit M. Sarasin, il 
'ftiâl pas, au moins, mal coloré, et je me sens tenté de le 

^ ^Si' M. Ménage, lui répliquai-je, avoit la même ten- 
tation, ii^«esufHroit et je n'en demanderois pas davantage. 
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-^ Je ne vous en dirai point mon sentimentt rendit 
M. MéoAgef parce que je balance tx^ulQaçs^ e^quei^ 
latioQ ii*e$t pas encore bien formée. 

—'Je ne suis pas d'avis^ dit M. Sarasin^ que nous atten^ 
dions votre résolution, et il vaut mieux^ me dit-il en, se 
tournant vers moi, que vous continuiez à lui montrer les 
autres bonnes qualités de ce livre^ suivant vos pbserva- 
ti<»i9 et vos réflexions, 

-^ Vkions cela en peu de mots^ lui dis- je^ puisque not;re 
pnrole nouây «^age^ et gardons-nous bien d'être aussi 
longs dans les articles qui restent que pous l'avons été en 
celui«ci. Premitoement^ la manière de converser entire ces 
cbevalier^et ces darnes^ c*est-à-dke^ selon ma supposition, 
celle du temps où ce livre fut écrite est ou simple et naïve, 
sansgentillesse et sans agrément^ mais de bon sens<^ claiie 
et laconique^ à ne rien dire que de nécessaire^ et à. dire 
tout ce qu'il falloir, mùrata plutôt qfj^urbana; telle à peu 
prés que celle des Romains du temps de Numa ; en un 
mot^ peu galante et fort solide. Par là vous voyez que ce 
n*est pas un livre fort piquant et oti l'on puisse apprendre 
à être de fort bonne compagnie. En récompense^ vous y 
pouvez voir la peinture de l'esprit de ce vieux siède ; vou^ 
y pouvez voir jusqu*oti sa barbarie s*avançoit vers la rai- 
son ; enfin, vous y pouvez voir quel progrès a fait la nation 
françoise depuis quatre ou cinq cents ans, non-seulement 
danslalangue^ mais encore dans le discours, ce qui n'est 
pas une spéculation désagréable^ ni une connoissance tout à 
fiiit skns profit. On peut remarquer, outre cela^ dans ces 
rustiques aventures, combien Pamour de l'équité et la 
baine de Finjustice avoient jeté de profondes racines dans 
le cœur des chevaliers errants, selon qu'ils les concevoient ; 
de sorte que les violences qu'ils exerçoient dans leurs 
combats contre ceux qu'ils rencontrolent en leurs quêtes, 
avoient le plus souvent pour objet d*autres violences fisdtes 
aux dames, aux orphelins et généralmnent aux foibles et 
aux gens de bien. ,,^ 
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^^tt^'où Ton peut s'âerer à une contemplation bien diffé- 
iCMb'de br démièré, si l'on veut prendre garde combien 
làt'îrfècfea {dus voiuns du nôtre, à mesure qu'ils se sont 
ifiphidiésde la lumière^ se sont reculés de la vertu, et 
dbëtàiértt dans quels désordres de vie et de corruption les 
Édiit y sont tombées, en mangeant, s*il fitut ainsi dire^ du 
fiiiit'qili leur a montré le bien et le nuil. Mais s'il y a 
ftën danf cette lecture qui m'y plaise, c'est le haut point 
d'tiôâneur dont chacun de ces chevaliers fait une i»t>fes- 
^ià exâète, et la crainte perpétuelle qu'ils ont de rien fiiire 
dt^ de' rien dire^ dont leur réputation puisse souffrir la 
iÈÈiAtiàte tache, ni qu'ils se puissent reprocher à eux-mê- 
mes, ^uand il ne seroit su que d'eux seuls. Si rien m'y 
lOisdÉie, c'est cette jalousie de leur parole, cette maxime 
< f o bse rv er toujours ponctuellement ce qu'ils ont pnnnis : 
mofUe digne de l'admiration des âges illuminés, et qui, 
picr sa constante pratique, laisse bien loin derrière soi la^ 
fibifitfe de la théorie des préceptes» Car, bien que ces che- 
vsffîefs promettent souvent avec beaucoup de légèreté et 
qcfib tiennent souvent leurs promesses en des occasions 
inlpertinentes, ce qu'il y a à redire, est l'impertinence de 
Péôrivain qui invente mal et qui applique mal cette vertu ; 
oiflâs oe qu'il y a à estimer est cette intention fixe et réso- 
htéf <fes hommes d'alors de ne fausser jamais leur parole, 
quelque mal qui leur en pût arriver. 

^iQnevousdirai-jede la reconnoissance immortelle des 
grftodi qu'on leur faisoit, des souhaits et des diligences 
XfBflh ftis(nent pour trouver jour à s'en revancher, et de 
f tipinion qu'ils avoient d'en demeurer toujours obligés, 
lÉÂne ajprès les avoir payés au double? Je comprends là- 
dessous leur sensible déplaisir, quand ils croyoient n'avoir 
fis ràontré un assez grand ressentiment des offices reçus, 
tthà péhitence qu'ils s'en ordonnoient à eux-mêmes. Ce 
sont des vertus communes aux principaux personnages de 
ce Bvre, et que Ton y voit si uniformes, qu'on ne sauroit 
^hmtér qu'elles fussent ordinaires en ces vieux temps, si 
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Vom 9e «ouvient d^çù qne j'ai ^uppoeé^ qm l*(6cf iviiia ne 
poaiFgik 4oQa9r à sei héros, pour plaire &so|i aîtele^ 4'|iu- 
txm mœui9 que cçUe» 4e COQ siècle. Je vous latine à juger 
si de ai nobles mouvements et des habitudes ai louables 
peuvent jeter de mfiuvaises semences dans Tâme de leurs 
lecteurs ; si les chevaliers qui les possédoient n'étoient pas 
d'honnêtes barbares et d'estiqoables lourdauds, et s'il ny a 
pai A s'étonner que notre habileté puisse être édain^ dans 
,fon devoir pa;r leur ignorance ; que de tels aveugles puis- 
sent servir <te guides & des clairvoyants comme nous; enfiui 
qu*i{s eussent de si grandes vertus, dans les purs termes de 
la ^ture, et .que nous soyons si couverts de vices^ au 
milieu des enseignements de Tart. 

Quant à la valeur, elle est en sa plus haute élévation 
cheg eux; je ne dis point par la grandeur de leurs actions» 
qui sont presque toujours hyperboliques et impossibles, 
mais pour le grand mépris de la vie aux moindres occa- 
sions d'honneur, par leur généreux procédé dans lescombats 
et par la jsonfession ingénue de leur désavantage^ lorsqu'ils 
y avoient du pire. Je veux qu'en cela notre siècle les égale, 
et quei parmi notre noblesse, il n'y ait guère de lâches, ca- 
pables d'une supercherie ou du désaveu d' une faveur reçue. 
Je maintiens seulement que ces grossiers du temps paisse, 
qui ne pipoieiit à aucune autre chose, étoient;, en celle qui 
regarde les combats singuliers, aussi fins que nous le sau- 
rions être ; et qu'en matière de franchise, de civilité, de 
courtoisie, de modestie à parla: de soi, aussi bien que de 
vigueur et de bravoure, s'ils ne nous surpassoient, ne nous 
en dévoient rien au moins, et se pou voient vanter d'avoir 
porté cette partie de la vertu militaire au r^finementoU 
nous le voyons aujourd'hui, c'est-A-direde nous l'avoir en- 
seignée^ qui est presque la seule bonne leçon que nous en 
ayons voulu prendre. Si nous voulons parler maintenant 
de leur parâute amitié^ fondée sur l'estime et sur la vertu , 
qui aima jyamai^ plus noblement et plus ^demment que 
Lancelot aima GaUehaut, ou, pour mieux dire, que Galle- 
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tm0Mttm> Liocelel^ aiiiiitôt qu'il eut été édairci de son 
fllA^esfraofiUiuui^ ? 

^^IScqMHiikteffBts. A «a considération seule^ il cbnna au 
ro|îAdrtMt.te in» avec le royaume qu'il lui avoit presque 
M^dlét ^ poiur comtde de déférence^ il lui demanda par- 
<|nfrd0fii^vi(^cûret et offrit de lui rendre hommage de ses 
fnp^ États. Il souffrit que Genièyre (71} eût plus de 
ptitm Lancelotque lui. Pour Tamour de Lancelot^ il la 
retini quand Artus l'eut chassée de Logres (7a) ; enfin, 
ttnxNuntt do douleur à la nouvelle de la mort de Lancelot. 
AdiUkn'aimapas tant Patrocle, ni Thésée Pirithoûs (73), 
et il n^y a rien d'apjnochant dans le Toxaris (74)^ quoi- 
quli ait été composé pour Tidée de l'amitié parfaite^ et 
<|ai^4qmis une si longue suite d'années, les savants ne se 
soi^mt rien imaginé de plus accompli. Ces temps-ci ne 
fiHunment point d'exemples qui lui soient comparables; 
qilet&^e» n'en fournissent point? ils n'en conçoivent pas 
méme^ ou» s'ils les avoient conçus, ils s'en moqueroient 
coma» d'imaginations creuses^ et tiendroient pour insensé 
celui qui seroit échauffé d'une aussi belle passion. 

f« Mais quand nous vous accorderions tout cela^ me dit 
M. Ménage^ et que nous vous passerions tous ces articles 
pcmr bons^ comment vous tirerez-vous de celui de la ga- 
lamerie de vos anciens chevaliers, laquelle ne sauroit avoir 
été fort estimable, puisque, par votre propre concession, 
tout esprit leur manquoit? 

-*- Je n'ai pas entrepris^ lui répondis-je, de justifier ce 
toman ^1 toutes choses, et de la façon que je vous en ai 
parié, vous vous êtes bien pu apercevoir que j'étois fort 
âmgné de l'approuver en tout. Et à vous en dire mon sen- 
timent, ce point de la galanterie de Lancelot est un de ceux 
que je ne voudrois pas me charger de défendre ^ pour ce 
que je suis persuadé^ qu'encore il y puisse avoir de l'amour 
sans esprit, et que cette passion ait plus son siège dans le 
coeur que dans la tête, il est toutefois malaisé qu'il y ait 
une galanterie où l'esprit n'ait point de part, et qui soit 
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entièrement dépourvue de grâce. Avec tout cek^ si je con- 
damnois absolument la galanterie de Lancelot^ je crain- 
drois de tomber dans Tinconvénient où est tombé Fauteur 
de Don Quichotte (75) quand il a fait le plaisimt aux dé- 
pens des chevaliers errants ^t de leurs aventures bizarres, 
faute de considérer^ comme nous, le temps oti ils agîssoient 
et tes moeurs qui y étoîent reçues. Que sll é toit permis 
de tourner en ridicule tout ce qui n'est pas en usage au 
siècte ou au lieu oti nous vivons^ il n'y a rien de si sérieux 
ni de si vrai dans l'antiquité^ ni chez les étrangers, oti une 
belle humeur ne pût trouver matière à se divertir et à 
di^rtir les autres. Pour moi^ je tiens qu'il en faut user 
équitaUement et regarder les choses dans toutes leurs cir- 
constances pour en &ire un sain jugement. Notre manière 
de plaire aux dames et de leur persuader que nous les ai- 
mons est toute contraire à celle des vieux âges. Estimerai- 
je pour cela la nôtre seule bonne ? Je ne suis pas assez pré- 
somptueux pour a*oire qu'il n'y a rien de bien que ce que 
je tais. Je ne dirai point que la galanterie de Lancelot soit 
mauvaise; je dirai seulement qu'elle est différente de la 
nôtre ; et si elle faisoit le même effet que la nôtre, pourquoi 
ferois-je difficulté de dire qu'eUe n'est pas plus mauvaise 

que la nôtre? Je ne le dirai pourtant pas, parce que je veux 
que la galanterie soit galante, et j'avoue que celle de Lan- 
celot ne Test pas. Mais^afin que chacun trouve son compte, 
il fout dire^ ce me semble, que la galanterie est un terme 
équivoque^ qui signifie tantôt l'art de plaire aux dames 
pour s'en faire aimer, tantôt l'amour qu'on a pour elles 
sans méthode et sans art. Dans la première significaticm, 
il faut demeurer d'accord que Lancelot est le moins galant 
qui fut jamais, qu'il ne sait que c'est de se mettre bien au- 
près de sa maîtresse par les paroles étudiées ni par le soin 
de la suivre en tous lieux; qu'il ne cherche point à la ga- 
gner par l'ajustement de sa personne, et qu'il ne se fonde 
point pour cela sur là beauté de ses livrées, sur ses séré- 
nades mélodieuses, ni sur ses beaux pas de ballet. Dans la 
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iéàMtfc,'!! tt*^ (BOt jamais de si par&it galant que Lance- 
feK^If oejooe point ramoureux, il Test véritablement; il 
ibsii îiitant en absence qu'en présence; la seule vue de 
QèÊaâèftt le tire hors de lui-même» lui ôte la parole et lui 
fiilf^êfdit toute autre idée (76}. La pensée de lui avoir 
éifllE& U met en frénésie et lui ùàt courir les champs; il 
nnvdque dans ses fdus grands périls; il lui est fidèle dans 
tetpltlt jtf*odes occasions de lui manquer de foi; il est à 
dte jpl^ qà*à Gallehaut, Uen que Gallehaut eût pour lui 
inimitié dû monde la plus ardente, 
^'^^tà vous à juger laquelle des deux galanteries est la 
plus obligeante pour les dames, et si cette dernière est aussi 
ridicule qn*elte le paroît aux galants d'à cette heure. Pour 
mol, je ne prononcerai point sur une question si délicate, 
oti le préjugé de la mode ne laisse point aux suffrages leur 
natordlé liberté ? Je dirai seulement qu'on ne peut con- 
damner sans témérité la seconde sorte de galanterie, où la 
dâtne est parfaitement adorée, et où, au lieu de paroles, 
oïl né lui donne que des effets; oti les yeux et les oreilles 
rencontrent moins de satisfaction, mais où l'esprit et le 
coeur la rencontrent tout entière. En effet, j'aurois bien de 
la peijoe à répondre à celui qui, pour la défendre, me re- 
présenteroit combien noble est la galanterie qui prouve 
sa passion par la recherche des dangers, par du sang et par 
des victoires, et quel avantage elle a sur celle qui ne la 
prouve que par des coquetteries et des assiduités ou, au 
l^us, ^ue par des coUations, des musiques et des courses 
de bî^ne. 

rki^rais bien delà peine à lui persuader quede beaux pas 
de danse valussent mieux que de bons coups d'épée, que 
de beaux dedans (77), ou de belles courses fussent plus 
considérables que des joutes à fer émoulu, que des combats 
opiniâtres jusqu'à la perte de la vie, que<des présents de 
vaincus et de prisonniers. Que s'il ajoutoit que la politique 
de ces vieux temps ne donnoit prix qu'à ces sortes d'ac- 
tions, que les dames n'en pouvoient estimer d'autres, et 
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ne secrc^oieat bien aimées et biep servies que par celles-là ; 
enfin que les béhouyrdis (78}^ les estours (79) et les quêtes 
étoient de la mode de ces sièçles-là, comme leCours(8o), la 
comédie et le bal le sont de celui-ci f si je ne lui accordois 
qu'il ai^pit raison de préférer cette galanterie à la nôtre^ je 
ne me pourrois^au moins, empêcher de lui accorder qu'elle 
ne peut raisonnablement passer pour xîdicule. 

— S'il m'en parloit, dit M. Sarasin, comme vous fei- 
gnez qu'il pourroit faire» je lui répondrois comme vous 
dites que vous feriez, et il âiudroit être le plus injuste du 
monde, si Ton n'éooutoit la raison de tous côtés^ et si Ton 
ne pronon^it que sur le rapport de Tune des parties. 

— Il me semble, me dit M. Ménage, que je suis de votre 
opinion^ e|: que cet article n'a pas été plus mal examiné 
que les autres. 

— Après cela, repris^je, je n'ai plus rien à vous dire 
pour vous montrer que, quelque mauvais que soit ce livre« 
il ne laisse pas d'y avoir du bon, et qu'il ce m'est pas tout- 
à*fidt honteux d'avoir été trouvé dessus, par un savant 
comme vous êtes. 

-■r II n'y a plus, dit-il, que les coutumes, et puis vous 
smi quitte à nous. 

<— Vous m'avez fait enrouer, lui repartis-je, à force de 
parler, et je suis d'avis de vous renvoyer pour les cou- 
tumes au grand coutumier du Royaume de Logres, je 
yeux dire au livre même de Lancelot, oîi vous< les trou- 
verez semées fort dru ; si vous ji'aimez mieux attendre la 
publication du Traité qu'en fait le grand antiquaire, 
M. Le Febvre (Si) , qui n'autorise presque ses observa- 
tions que par les passages qu'il tire de Lancelot^ dont il 
tait son capital^ en cette matière de coutumes. Je vous 
dirai seulement en général qu'elles ont le caractère des 
mœurs de ce temps reculé, et que soit qu'elles soient vraies 
ou fausses, on voit qu'elles sont, la plupart, instituées 
pour donner de la sûreté aux dames^ et pour nourrir la 
valeur dans l'âme des chevaliers ; mais le premier pour le 
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J« coape court, et Uiue cela obscur, afin de 
•er plus de curîoûté d'en chercher les édaircit- 

Actmo^ je me levai et eux aussi, maïs en grondant 
da'oqne jem'étois û légèrement acquitté de cette der- 
mtn partie, nutout M. Ménage, à qui cette matière de 
droit «Toit rfveiné Tappétit. et qui eût été bien aise de 
▼^ dès btfs quelle Aoit la jurisprudence gothique, et 
qodle afifinité elle pouvoit avoir avec le droit romain. Il 
me menaça de s'en plaindre à vous, Monseigneur, et me 
dit, ewmne je les conduisois : ■ Oui, je verrai le code 
Luicdotet l'étudierai même avec M. Seingeber (84}, et 
os aeroït une plaisante chose, s'il nous faisoit abandonner 
le code Justinien pour lui. 

— Il n'y a rien, lui dis-je, qui ne se puisse &ire, quand 
ce ne seroït que pour changer d'étude et pour ne finir ja- 
mais ce que vous commencez. > 

M. Sarasin te rallia de ce reproche, et tous deux en 
ricot a'cn allèrent, témoignant assez de satisfaction de 
rentretien que nous avions en ensemble, quoiqu'il eût 
AécscessiTementlongponruasichétifetsi maigre sujet. 







NOTES 
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(i) GiUes Ménage (i6i 3-1692) fut d'abord avocat; puis, voulant 
s^adônlierà la littérature, il entra dans la carrière ecclésiastique suf- 
fiatàunent pour avoir le droit de posséder de beaux bénéfices: à la 
recommandation de Chapelain, il devint un des fiamiHers de Retz, 
alora eoadjuteur de Paris. Tallemant, qui nous a donné (tome V, 
p. 118 et suivantes) d'importants détails sur les relations, souvent 
orageuses, de Ménage avec Retz, faisait assez peu de cas de Ménage, 
qu'il appelait c un sçavantas i qui n'écrit pas bien, et il estimait sa 
vision d'écrire en tant de langues différentes comme une preuve de 
vanité puérile. — Voyez Ménage, sa vie et ses écrits, par Baret, pro- 
fesseur à la fieiculté de Qermont. 

(2) Jean-François Sarasin (1604-1634), auteur du Siège de Dun- 
kerqueet de la Conspiration de Walstein; ce littérateur c fiit près de 
quatre ans comme le courtisan du coadjuteur, jusques à aller à Bour- 
bon {flux eaux de Bourbon) avec lui,f dit Tallemant(tome V, p. 293). 
Pendant la guerre de la Fronde, par Tentremise de Retz et de ma- 
dame de LongueviUe, il devint le secrétaire des commandements du 
prince de. Contî. — Nous adoptons Torthographe indiquée par 
M. Jal^ d'après les actes notariés signés par Sarasin. {Dictionnaire 
critique d histoire et de biographie, 1867, p. 1102.) 

(3) L'auteur de ce dialogue, comme on le verra plus loin, est l'au- 
teur de la Pucelle, Jean Chapelain (i 395-1674), fils d'un notaire, fut 
entraîné, par sa mère, qui avait beaucoup connu Ronsard, vers la 
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carrière littéraire. Cette mère désindt pour son fils la gloire du chef 
de la Pléiade; elle ne fut que trop exaucée. Après avoir joui longtemps 
de la réputation littéraire la plus brillante, Chapelain eut à subir une 
cruelle et même injuste réaction, à là suite de la publication des douze 
premiers chants de son poôme (x656), comme Ronsard après la 
Franciade; ces deux poèmes n*ont pu même être entièrement pu- 
bliés par leurs auteurs, découragés par leur échec. Â Tépoque 
où se place notre dialogue (1647), Chapelain, dans toute la plénitude 
de sa gloire, était regard^ cQ|nmp le preiriier écrivain de la France : 
il fut un des commissai^ c&argés pcâr Richelieu de rédiger les sta- 
tuts et de déterminer les travaux de l*Âcadémie française. Plus tard 
encore (1662), Colbert hii demanda de dresser la liste des savants et 
des littérateurs que Louis XIV devait pensionner. 

(4) Nous ne connaissons de vo3rage fait par Retz vers cette époque 
que celui dont parle Tallemant (tome V, p. 293), aux eaux de Bour- 
bon ; il 7 fut accompagné deSarasin; Chapelain, il est vrai, n'est pas 
nommé comme faisant partie de^ Fexcursion. Et puis, l'automne 
est-il bien la saison d'un séjour aux eauxt Toutes ces circonstances 
nous font douter qu'il s'agisse ici de ce voyage, dont Tallemant n'in- 
dique pas la date exacte. 

(5) Poétesse «t batterie à part, Retz méritait la plus grsad» partie 
de 0BS âogss* A \9k Mme épôquit, Balzac le compère eu graad4>yi|i>ir 
deràglisegrecciiiC^iein QirymtDmç. iSocraieckrétieHf d^eannlH)^ 
et ^s la 1 6» kttre du llwe XI, de se» Lettres f il le salue cogim^^tMi 
Mitrfe fils dtt Toanene,, ».,par alluBkm à un passage de i'ÉTaogiie de 
aftinl lUrck chapitre UI, verset 17. 

(6) Là torfèspéndance antegraphe de Qiape{aiii(5 votalWHi iè^feh- 
Hô), comprenant les années 1637 à 1669, présente iifalheiii««iiii»ent 
une: lacune considérable à Tépoque qui ndns occupe^de t^^k f 65§). 
Ces manuscrits inédits appartenaient à M. Sainte-^euve, qëi et^tkât 
voulu nous penoettre de les étudier $ par suite des dispositU>nsr de 
l'iUiistre critiqu», ils vont être déposa à la Bibliothèque impériekr, 

(7) Retz nous apprend dans ses éMémoires quHl atiik lërafé 
veci» 1644 chôz fui une sorte d'Académie j dont nos trois îniîddeci^ 
tenrs étaient des memtoes assidus. Vofez notre édition dés Œkumu 
de Htf^ danslft Cdlecdofi de» Ortmde ÉcrhPoùiêdelAFrém^ 1870^ 
Hachette, tomel, pi^ 17^, note r,et à t Appendice de ce lâêâw vo^ 
lume pour lés retatlons de Hetz avec les gens de lett«tti. 

(8) M. Rigault a, en effet, donné une des premières places à Mé- 
nage parmi tes défenseurs des Anciens (p. 210 àetHiêtàhé àela 
querette des Anciens et des Moderne^. Ménage était tellement ;fÀliih 
âque des Anciens qu*bn a cm que Balzac avait voulu le peind^rè dimè 
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wimiSiafjm, cqnipmiaitstirëa robe de la grtitee du dernier tiède 
ei^'dè II crotie du i^^ile de Fhmçolt I«r. • Cette «tuitud on, adoptiée 
0iqrW/ fUj^Koh, est, telofi 11011^ ii nrateor do AÔriefi eClt 

ËùH^ k^énMgef il ndiif semble que, en HQidfant M^cge éhin 
pome tSe Maumrra, dont il sera question pins loin» il n*eût pts 
oi4|^ dire: < M6n Btfbonserôit heureux d*étre de sa suite {AtMch 
màréd^ft de grossir le tarain que tous lui dreséez... (JBgiâH MenagH 
MiiCtUanea, i652, p. 53 de Vita ùargïtii Màmurrœ\ — On sent 
jpifleè quelques mots de Chapelaki mar Ménage qiie la querelle des 
MtàMmH des Modernes, qui a ééjk donné lâeo à une escarmouefaie 
imufnUDiêeotm de Boi$roberty lors de sa réception àrAcadémie 
ft«ftfaiscr a$ iéwtitt i635, dans Rigault, p. 78 et. suivantes)^ sera 
bientôt l'occasion de longs et rudes combats. 

(^ Le lenan de Lamedat est la troisième partie du Cycle du SabU- 
QnUi 00 de la Table^Romde, écr^ par Gautier Map, chapelain du 
roi Heinri il d'Angleterre. Fils du rot armoricain. Bas de Benoic et 
eadefsàu bereeau^ Lancdot allait périr an milieu du carnage qui ac- 
eumpagn e d*ofdinaire une défaite, lorsque la fée Viviane Tenleni et, 
pour l'iirracher aux soldats^ se précipita avec lui dans un lac magique; 
d*tïâi saa nom de LancWot (FAncelot, le feune garçon] du lac. Ses 
ctentuEes «nouceuses et guerrières forment cinq romans : Galkhot^ la 
Çkmpettig, Agrmfoin, la Quête du Graal et la Mort d Arthur, Pour 
bien connittre ce roman« qui devint bientôt le livre d'éducation^ le 
094^ universel et le grand coutumier de la noblesse européenne^ il 
finit lire Texcellent travail de M. Louis Moland : Origines littéraires 
4f |«^ Ph»cc«v p> 49^6, et V Histoire littéraire de la France^ u XV, 
p, ^S3# 264, 49^ etc. 

' flo)<iéÉn, ccrmte de Longueville et de Dunots, dit le Bâtard d^Or- 
UaitSf fils naturel de Louis d'Orléans et de Henriette d'Enghien, fut 
éb«>ipât ^afentlne Visconti, femme légitime du duc d'Orléans j il est 
îm'dSÀ principaux héros du poème de la Pucelle d^Orléans. On sait que 
It ^iue de Longueville, descendant de ce Dunois, fit une pension de 
t|00ô^ livres à Chapelain pendant tout le temps que dura son travail, 
p$iiir hjd" procurer le loiur dont le poète avait besoin pour mener à 
boMiie fin sa difficile entreprise, et que, pour le consoler de son échec, 
il «iigmenta cette pension de 1000 livres. 

» 

^ (i i) Bléùàge fidt probablement allusion ici au discours de Chape- 
ma, en iête de VAdone, de Marini. Ce livre est assez rare : la Biblio- 
tbéqtie impériale renferme dans la réserve l'exemplaire qui appartint 
à Xouiè XllI, à qui le cavalier Marin avait dédié ce4ivre : YAdone, 
p(»ètiie de! cavalier Marini, Imprimerie royale. Pariât, 1623 (Biblio- 
thii|ilie iinpériate, réserve Y, 3598}. On y trouve avant le poème ime 
£ëitfV bu Dtêcours de M. Chapelain à M. Favereau, conseiller du 
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roi» oùTécrtvain fomuile son opinion sur le poSme à'Aâotdsi^ Cest, 
dit M. Ontaot)» «in idionnii»ei|lf cufieiix de U critique A cette 
éçio^viiti vi!»i<q^^ fuiiéeft, sous forme de 

dtfttiootvr^Stles liTi«8 des Anciois, npyées dans une foule de divi- 
sions,^; de. subdivisions arbi^wes» exprimées dans un français 
pMsqiie inintelUi^ble et dont la.barbarie gauloise semble rappeler le 
sty!h4$. notaire. Voilà ce qui fit la réputation de Chapelain. » (Cor- 
fieiUe e$ son tanps,^» 3 i^-SiSl. 

(la) n cipste dans les cMivxes dé Sarasin (p. It 39-23 5) un dialogue : 
S*U fmâ ^unjtuHe hoftàne ^itâmimreÊtx ; cet écrit témoigne du goût 
de son auteur «pour nos vieux romans, et de connaissances réelles 
en ce J^nre d*^iidition ; il sera question de ce dialogiM plus longue- 
ment» voyez ci-dessous^ p. 49» note 65. 

<i3)vQ.uintiis Ennius» poète épique, tragique et satirique. Une tra- 
dition connue niqpportiB qlie» comme on reprochait k Virgile d'em- 
prunter à EaniiSs certaines expressions, et quelquefois des demi- 
vers et des vers entieis, il répondit, : c Je ramasse l'or que contient 
le fumier^TEnhius •. De même plus tard Lelbnitz disait aussi qu'il 
trouvait de l'or dans le fumier de la scolastique; 

(14} La PucdUi ou la France délivrée^ est un poème héroïque en 
12 chants. PariSf i656, grand in-folio; l'édition de 175 5 en a i5, 
celle de 1756 en compte 18» et celle de 1757 comprend 20 chants. 
Les quatre derniers, qui se tnmvent en manuscrit à la Bibliothèque 
impéHale, n'Ont jamais été publiés. , La bibliothèque Mazarine possède 
une belle édition 1(1 656) de ce poème, avec la dédicace de l'auteur à 
Mazaiin : Pour Mgr le cardinal, par son très^umble, trh'ObéiS' 
sont et très-obligé serviteur. Chapelain. V07. M. Franklin, dans son 
Histoire de la MbUfatkèque Mas^arine^ pages 196-197, 1860, chez 
Âug*' Aulnry. 

Disons avec M. Cousin (la Société françcàse au XVJ^ siècle, 
tome U» page 102) que le sujet était admirablement choisi : là c se 
rencontroient toutes les conditions de l'épopée» un merveilleux uni- 
versellement accepté» comme au temps d'Homère» mais mille fois 
plus grand et plus saint, la naïveté des vieux âges, une action simple 
et une à travers de» épisodes variés et brillants, une fin tragique et 
sublime, les scènes leS plus différentes, U^ Lorraine, la Loire» la Nor- 
mandie, deux girandes nations aux prises, des pa]rsans,des guerriers, 
des princes, toujours et partout notre chère France, notre religion» 
notre monarchi^nbs malheurs, notre constance, notre courage, nos 
désastres, not^fvictoire. A la seule idée d'an tel poème, l'âme de la 
France tressaiftt, une immense attenté fit battre les cœurs* » Ajou- 
tons qu'il y avait aussi une certaine hardiesse, — que n'aurait jamais 
eue un adorateur des Anciens, — à prendre une fomme et une c pas- 
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Myowr liiHUm é»w»ù poinM; & est ynA que le poflte t'en 
<iMieiJ¥(flni^eftcHuitieiiiiieàlaknited'Arri«, d^pidiaris, 
î| Mr e w y rii; ^ i »ie M ieiaeBoÉflcée. -» M. Gniiot « tauùywé «fec 
biWiciDup de déf«lo|»pemeat le poème de ta Pucette d«ns son llTre, 
Çglfi^ iiiMom Ump§, p. 33o-353. 

'^lÉ^'Veièfioèr feûictitiide de cette appréciation le livre de M. Mo- 

l^ilileaiwit (tome V, p. a90) noua apjwead que Vaugeiaa» Cha- 

'!jC|oi^rfrt et ka politiques, de l'Aouiéniie craignaient la mor- 

•t redierchaient son amitié. Vaugelaa hii envoyait 

,de,aea ^i(nMr«Mef tur la Umgue JrançoUe; Chapelain 

OidfWiné qute oaa de mort, Mfoage reyerrait sa Fuedle^ quoi- 

Patru que son redoutable ami n'était qu'un étourdi. 

'^7)^^1mmic Anmdd de Corbeville, fils d'Isaac de Corbeville, inten- 
èÊmém êûÊttCM tous Henri IV» et Fun des frères du célèbre An- 
tiâmAanÊÊKààf aoooédaà son onde, Pierre Amauld, comme mestre 
da^dÉo^ffoérsl des Carabins (Carabiniers) de France. Il s'attacha 
éi^tKMitteheiMre ào duc dTnghien (plus tard le grand Cond€), as- 
tOMMBe nMuréchal de camp aux combats de Fribourg, de Nordlin- 
■êà Ûiigù de Dunkerque^ qui fut prise en treize {ours. Il contribua 
mi à ee résultat Inattendu, en emportant c des traverses 
qÊk isaaniffléi avaient rétaljlies dans le chemin couvert de la con- 
» et c en {oignant par unelignede communication les deux 
au bûird du fossé; » aussi, pour le récompenser, Condé le 
avecle comte de Palhiau, depuis maréchal de Qérambault, 
la M^tulation de la place. Amauld mourut en i65i, dans 
de D^on, qu'il commandait pour le prince de Condé. Voir 
pow lea détails de û conduite d'Amauld : Histoire du siège de Dim- 
JD|r|Nt9.dana lea Œiofres de M^Sarasin, i663, principalement p. 58, 



^ C^^(^ii^3eDunkerque nous permet dedéterminer la date de l'écrit de 
Çbap^f^ : la ville capitula le 1 1 octobre 1646; l'entretien de Chape- 
lle , et dis s^amia doit donc être fixé à la fin de 1646, ou plutôt dans 

(tQ Le vrai titre de ce livre est Dictionnaire étymologique des Ori- 
girne de la langue française; il fut publié en i65o, in-4«; une se- 
coiMle édition parut en 1694, in-folio, et la dernière en lySo, Paris, 
a fàlosies in-folio. 

(1)) Valentin Conrart (1603-1675), dilettante littéraire un peu ridi- 
cs^aé par le c ailence prudent § dont à parlé Boileau. Homme de sens et 
de goftt, il excitait les écrivains qui se réunissaient chez lui ; ces 
r é uni o tta faient, on sait^ l'origine de l'Académie française, dont 

4 



_4X) — 

(^(irtfl idfvilillç f»^«r 9pc|9éti#^ 

(tomt YWf M9lK 9- §6^30$» )i|Mi«l0g«»i|g43hi|iilrâ ^ne nom 

C20) Robert de Mentet de Salinofttt, geatifiicfoime éoMsait «ttaçhé 
k U iWiçn du çvdiiuA 4e Ret^(JU;^moîhrt 4ff A^qprvllfi,!, m. p, |M. 
Selon Tallémant (tom, V^p, a^3r324).9a]8[»Q9^ « cte^iit #!««» 4v4qu» 
dans son pays, mais il fut contraint d'en sortv à cause dea tcpi^bles. 
n a dea latlMa et ne aMmque p^trtid^sprit Le coadjuteor lui it bon- 
nes iin*pcMiesi do def^é; ea^ il sl^t AdtcatMique • Lor^ djsn^ 
sa Jiaf» hi H m fêq méyi a^déeemfare i<l§afédh.Ravene9,iM^s apprend 
que SÎhBonely aiiMl ^oe le dMratler de SMgné et qi^fique^ autres, 
lepuRsatovdiredeqirftter Fafie, liars de IVniprisonnement du chinai 
de Rsta. Salnpnel a^H pubK^ en 1649, une HUtoire des ttùuble» 

dU^^IMb)f(9X4*mi94|(^4flH'ii^'*frî^ 9WliUB«f4|Mk 

le^nfvg^^tîçni 4*Aiig^t^ F^ i>A iioimiH^il^ l»W»<#te wmm q» 

de itQiei), ilin 4'ap|Ci»4re k m ÇMpin I» Q^éA«d«4«'<w dirvtîl lem. 

et l«^r Ui^ ^pjsif^t^ ^ Xwm^^ •wdit qH*il 4t9il liçtti» 1 Mn^» 

liYm <)tfHff«r(iiim^f94^4fiÇim4^^ v^oide Wmm^ 

dçf74!^çai¥i^ ^ $«fa|kqii^ M tim pfimnWri 4mmi irt»ftit|i t Jfais 

moiiÊnnMC Ifèt-AiiMltfe ai MàféBiMMluÊÊtt, wHaee, CZIusrlaa 111 1^' ^ la 

;eff^ Pmrî|,^t^rtt \^^ l^-mfk 

|ai> La langue Itsllenne et Fespagn<rfe fisisaient albrtf parfis d)^ 
l'éducation de ce qu'on appelait un honnête homme; le| femmes 4^ 
monde les connalssatent également. Voyez sitf se SM)et M. Rittlhei^ ; 
D^HiÊ0mne0 àt I» litiéràture et du génUt de fftàife ntt mtifttnt 
f l rm tpai9ê e 4ei^9tXrH* éèdejitiqt^ règn^ 4e Louis XIV: iS5$, 
in-8; Ptrnn»% Histoire de UlHiétniureituiieHHeiB^rct^ 

(aaj Void le |;asM|(|;j^ dç Çoçim^ : 



Venin 4qpq ço«toff ge9lf^^9«qi^^ 
Çhlanuiti Mil tfi^r^lM^ 

M ^ Ar^ <^iV4 «ni 4!E|! «fiiRikrit 
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t. ,»iift f2 ~i i^filttljatBÉIt»:«VMrti41¥«lcttildO, 

9^K^ ^^iH: : ll ni p ii l lt q i^ill Bcfd#t puW WI >d l^ 

» riti 't jy-ftecM pino hntane rtgioMUido. 
ùaul ; E djm» <d wêA iPilli LaftdllottO 

K r/ ' -:. • Coawtaiiadâ in auMi Mon §m notto : 
Viôb.»: 1 PtwnJggptiiD il c«fii p^ôÊnêo 

IK «ni «MOV pifvm diiiaK». 

âMÎiB ft lift GtB^vfi ftegutet^B, 
-J.-I i : M la ta tw mkfcmo i i ffii i f i Dl i t ic«t» ! 
. '.:>.oV i. ffcrilB matunlt anatnigliawi 

Là Hioé 4aft ta» vIm, o¥e btHaco 

Qaimai Ja liMÛ «laitta al mogcrava ; 
,i;^4^;. .: ftpnMèado aagii atti, di plataf 

ntoar a farianda a coati^ t^giato 

Çawtaoitc panlee Ofdkiata, 

Era con que* che ^à na Tiasa Heto, 

dinaa ^a^ M aaaaamiaara 

êmaado» ban ^ pai Q*aYcaaa fleia. 

Ikuifaotodiaifaadattoooagraa cart 
:. . 4 Scg9|hra GfUaollo»Maii Yakra 

IH« cil' altm di cosqfii^ ai figoca*.... 

' lÉbeèàocio, AmaroÈa Vhione, capitolo XI; Ofere valgari, p. 43, 
tat XIV. Flrense, i833. <— Dans le Labyrinthe dtAmcmr ou le Cor- 
iacdo^ Boccace célèbre aussi lea grands nonrs des romans: Rofand, 
CHivicr» Tristan et Moroult d'Iclaada, un dea paraonnagss du ro- 
oiaa de TtitUm de ïJommit\ mais la Uata» «omma oa tient de le 
foify est plus complu dans la Fîsioa étoÊ^mf* Cette pièce est le 
chaM'oeuTre peut-être de Boccace en poésie, et cependant, à notre 
boanaisaance, die n'a pas été traduite. Dans ses veifs faciles» Boc- 
cace raaaamble les scènea d^amoenr i{ui Font le plus diarmé, et na- 
tiirellement les noms des cherafiera de Ii Tfl(bte-Ronde^ le roi Ar- 
AtV Plett e Tair Laacdot et tss aéduiaatttes figures de Genièvre et 
d'Isaiilt se présentent à sa mémoire. 

i^% Tfialsn dn Léonaoîa» lui deacheva&iaaa d&ls Tfiklt Romdéf est 
le ttéroa d*un grand nombre de romans, soit en vers^ aail an ptoae. 
La sujet de ces romans roule sur les amours de ce Tristan avec Iseult 
Tristan a été chargé par son oncle^ le ro^ Mire de Comouailles, de 
demander en mariagaec dé ramener Iseuft, la MoifJr fille d*un roi 












cTIrlande. La «vère d*î»fni$^\paar,MÊannt,U'\^^ m fiUe, a 

remis à une suiyaiilp un pliSli^ ^qfttidoitumf d^& ittaour invincible 
ceux qui le boivent entanà^; eaM fecommandant ée le fidre boire 
au roi Marc et à Iseult^ «i^pi^-leuFaj^^ùeasUes. Celles, par erreur, 
pendant la traYerBée,;Jç ¥^ne I friatiin et à:Ia^t. Dèa/lors, l'effet se 
produit, et, malgré son inarii^IseuljtettieiicliafaéBafecTristan d'une 
tyrannlqua et adultère pasi^on. Les ruseï^' ks jouffifan^ses, les périls, 
la mort des deuxaman|9 dpnœfttïlieu à 'mifle intéressantes aven- 
tures. Ce roman passe ^poHcie çlieM'œuvre des romaiiB de la Table 
Ronde, La morale e$%i^i^w^A^,cùê mmans^ okssastivmplacée par 
une certaine générosité âégaatOy par la tendresse,: la grâce réunies à 
la bravoure, par tout .ce.queconiFrâid de plus large et de plus exquis 
le mot coNHotffie. On crp^. qu'ils ont4lé: composa entre les règnes 
de Henri II et d'Henri,U)4*Af|^tare.rMw Francisque Michel a pu- 
blié le recueil des poèmes «db Tfistan*' sSS^rSg» 3 volumes. Voyez, 
en outr^ Histoire littémke de la ^Ftancef UXV, p. 24 et t. XDC, 
p. 687-704; M. Louia^Moland. dans iea' )Or%îii€» iàg^otres delà 
France, p. 66-70, ^ dans les Poètes /hoif<ut,tidités par M. Cr^pet, 
tome liT, p. 49-63 • — De nos jourSy deux: grands icrivuas, MM. Ten<- 
n^rson, en Angleterre^ et Quinet;;^i France, iint, essayé avibc grand 
succès de rajeunir ces vieux romans. , V . 

(24) Gallehaut ou Gallehoty roi> des lointain liief» est un des prin- 
cipaux personnages du roman dé Lancdoit et Fintime ami du héros; 
il le sert avec beaucoup de zèle auprès de-la relnè Genièvre, et favo- 
rise leurs amours. On peut lire dans M^'Moland le récit de la première 
entrevue des deux amaulSé' où GaUehaut joué le rdle d'intermédiaire, 
entrevue qui décida de ^ute leur vie : Molaiid, Origines litt^tmts, 

ff. 52-59, etp. 373:3S3. . 

■ ',1 '■• ■ ■ ■•"■* ..•■'■■ ■ . . , • ' ■ 

(25), Voici ce que dit d'eux Pétnurque : 

&CO Mud che le carte empien di Soghi, 
' Loiice/offe, rmfimo, e gii altri erranti ^ ' 

Onde cottvien chelVulgo errante agogni 

vedi Ginevra, Uotta, etl'altre amanti 
' E la coppia d'Arlminio, che'nseme 
Vannp âicendo d<^orosi pianti. 

. (Trionfp d'Âmore« Capitoloterso, XXVII'.terzm;) 

, ,...-. •.■;.■■• 

(26) Chapelain veut parler ici du fiuneux épisokie de Françdse de 

Rimini, tant de fois reproduit par la poéde et pur Fart.- Voici le fws- 

SMe de Dante; 

Ma se a conosçer la prima padice U-' 

Del nostro amor tu hai cotante affimo. 



•^-^ 







^»is 
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- Jhïo coOKt ccM che piaage e dice. 
l'iifi ^fr . • Moi hfgjiKnmo un giorno» per diletto, 
^'^ IM LanciloftS, corné amor lo strinst; 
SolianfMflâaiéaensft alcun totpêtto. 
'*.ù\-v. Ftr più fict» gU oochi d sospinte 

iittf ooi } i ' «C^iiHft iMAfinu • e tcdorocd il Tito 1 
ut^ . !«s^*'^ li»«oto «a |Nmto fo quel che d Time, 

)tHsiMU*i^iii • EKM»^t>iBNto 4« cottinto amante ; 
riAiiiM i ^ iQM^ di# umI dame «m fia diviio, 
^&t&nsi* V Xi . Imbétoeà mi bado tatto «rcn^nte. 
tfj^b] rt>h<kiikùiÈ»kk il UknOf^ dii lo scrisae} 
é»>:i -i^- Quel giomo pin, non ri leggemmo araftte. 



-viirt h 



' (Infemo. Canto V; v, 124-139.) 

i^8i|i^ id il y a plus de quatre siècles ; V Histoire littéraire 
êlt-iiihnilÊilt (tonte XV, panim.) les place en effet parmi les œuvres 
de la fin du xn* siède et du commencement du xiii*. 

'%i^ Itti, drede JoinTlUe, chroniqueur français (1224-13 19). Ses 
MêHÊoèrètmr le Vie âe saint Louis, si connus, sont un chef-d'ocuvre 
de ileNeté et de naturd. 

i^ik) XSeoifioî de ViUehardouin, chroniqueur français (1167-12x3), a 
latine une Histoire de la conquête de Constautinople, qui est un des 
ptoà î|pciene monuments de la prose française. 

(3o) La copie de l'Arsenal porte certainement mystère; ce mot 
nous semble douteux : nous ne savons par quoi le remplacer ; esl-çe 
purmaître} 

0i) Chapelain et ses interlocuteurs soulèvent ici la grande question 
du méfVeilleux poétique dans les poâmes épiques, traitée ausd par 
Boiléau dans son Art poétique (chant III). Il est curieux de compa- 
rer les deux critiqiies contemporains, et tous deux à propos de la 
Jérusalem délivrée dtTtissc; car Chapdain, par la bouche de Sara- 
sih, devançait l'objection à laquelle Boileau répond par une c assez 
mddiocre raison, t comme l'a bien montré M. Rigault, p. 97 : 

Cest donc bien vainement que nos auteurs déçus 
Bannissent de leurs vers ces ornements reçus. 

Mettent à chaque pas le lecteur en enfer. 
N'offrent rien qu'Âstaroth, Belzébuth, Lucifer. 
De la foi d'un chrétien les mystères terribles, 
D'ornements ^yés ne sont point susceptibles. 



4 
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Le Tasse, dir»-t-Q«y ft fiât tTiec fuipcisi* 

Je ne veux poi;»t mUfi ftàn son prQi:(»» elç». . , 

Ce furéoeptedeBoilesm ml 4ci pkit i»p«eitfili fili «it toanili» 
a trottTé, on le leil, die BonbreiiaL eoiitfvdktHve* Cest, im. 
reste» comme le dit plue iein Chapelei% t Vmm ém princifiaiee 
difficulté de la po^Ue modsKiM* t N'eulalkns pei» peMr le fugsaieot 
du débat, que, au ^ucimfBt; mêm» oCi Boileaii écànk, liasi, Mitem 
ruinait de fond en comb)e«eM tliéorie en créant k S a tan du Péwmâk 
perdu, et Tannée méouK 4e ce dîalogus^ Comeâie mentrait, dans 
Poiyeucte^ contrele fentencederfa^tet de RamlMMiUlet^lfis teseouma 
que la poâùe peut trouver dans un sujet chrétien. La T^té, à pfo- 
pos dé ees discussions théoriques, se trouve, croyons-nous, dans un 
mot de GoBthet f Nos esidiétiquea parlent beaucoup de eu jytl rfodtt* 
ques ou antipoétiqueaj au fond» U tCj e pas de sujet qf^ t^fil^m 
poésie $ c'est à rtoiralu h sayolr Vj tco^vec. « 

(32) Vofyezt au su|et des tl^éorics de Ciiapfdlai%le Bréfim ànM 
Puceile. L'écrivain nous para^ moioa classique q«e ne fik fUgl 
M. Rigault, p. 91; ses réserves ne sont pas, il ,est vrai, hhm^m milii 
drd, mais elles se laissent deviner entre les li^es. N'oubtiona vm 
qu*en 1647, il n*f avait encore eu comme advérsaîïes déchiré! coflM 
les Ancleneque Boierobert, dont nous «tons parlé phis han^'et Bâk 
cartes, qui, dit M. Rigault, p* 49, c enseigna te mépris de fautl^îdlif, 
couune Ronsard ea avait prêché l'adoratio». » 

(33) Épisode qui ouvre le quatrièoie chant de Ttttadé, 

(34) Épisode câèbre de Vlliade^ chant V, où Diomède blesse Yénuit 
puis Mars. FonteneHe, trente-eiï ans plus tard, en i683tt dant ts 
dialogue d^ Ésope et ^Homère, reproduira le même argumelitdè 
Mars blessé par Diomède. Cest la seconde fols^ notons-te ^^0% 
que Chapelain trouve à l'Inrsnce des arguments qui auront couri dansu 
le fort de la qtierelle; car, selon la remarque de M. Rigault, p. ia^i 
c les Dialoguee des Méfie (de Fonten^léi sont le prélude du poéqàe 
sur le Siècle de Louk h Grand. » On sait que cette œuvre de Per- 
rault est la pièce capitale du procès. M. Rigault rapporte encore 
(p. 148) qu*en 1660, Perrault donnant des conseils à. Radhe, jeune 
alors, qui sollicitait son suffrage et celui de Chapelain, li;â 
conseilla quelques retranchements à faire dans ses OdeSf et, entre 
autres la suppression d'une comparaison de Vénus et de Mars. On 
voit que le critique avait persévéré dans sa doctdne.sur les An- 
ciens. 
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iH) MM4fflt«ée oêlèèMâluit UtfaA ViikiiBy tût UtiÊMmàâtâû 
MMf ^^leMtliiMMrt d'Achille étiiéikHl t<mi(>iteoiitf« le X«iitlie 

0Q On sait que Neptune et Apollon, chaieés du ctel, aidèrent 
IMiÈMân i életer lee mtirtillei de Troie. 

(37) Peut-on appeler c Oastique • un critique qui t'exprime avec 
UÉ# i^ifiilfe liberté aiir le ptue Hàiré des Ancienai Comme le dira 
biSAldrterarîn, Homère à ét^ ckienéirilltf.» 

09 PwÊT bien connaître la aeienêe qne poséédÉft Homètt, Hffet 
PMmyâkipMê kom ériqm ^ qui aecompagAe la traduction (fHomèfe 
par M. O^HÉt^ HadMite, gp édition^ 18^9. 

f/ç) L^ignorance presque absolue Je i'andqùité dasdque et surtout 
de l^tlqûité classique grecque est, en effet, un des caractères dis- 
tfncûAi du moyen Age, de l'époque de la Scolastique. 

(40) QUêAm Magnus ou Magni, frère de Jean Magnus, et, comme lui, 
historieB suédois; on lui doit : Hitioria de gentibus septentrimuh 
Uki$,ptc.f i555, in-folio, Rome^ il s'occupe principalement de la 
So&de; son livre doit être soumis à une critique sévère. 

(4t) âsoio GfammatictM où Longui, historien danois du in* Sièdey 
qo^ dane son histoire romanesque, suit surtout îeS traditions popu- 
kdtts du Danemarké Shakespeare lui à eoljtp^unté la matière d'Ham" 
/M; son litre a pour titre : HMofla Daniât. Voir Surtout rédidon de 
P« E. MttSery iB3g. Hafiiie^ ^ vohilhes in«4l». 

(4a) Pdydore Virgile ou Vergile, historien italien, qui s'est princi- 
palement occupé des Anglais : Anglicâs historien libri XXVI, Bâle» 
15^4, in-folio. Les Anglais Taccusent deitfs avoir calomniés. 

(4?) George Buehanan(i5o6»i 58^) figure swtout ici pouts6n /fii^ 
tidn étÉeoièê et won dé/ure ttgniapttdScotoi, 

(44) Chapelain veut probablement désigner la Chronique de Du 
Guesclin par Cuvdier» Cunelier ou Cimelier, car on n'est pat 
d'accord sur le nom deTauteur, mort en iSSg. Cette oeuvre est réel- 
lement une dernière chanson de geste, naïve et originale^ quoique 
composée à la an du xiv* siècle. 

(45) Jean le Maingre, sire de Boucicaut et maréchal de Fmnce 
(1364-1421). Ses Mémoires furent composés sous ses yeux. 

(46) Il s^agit ici de la charmante chronique du chepàliéf êons peur 
et âan$ reproche écrite par le Loyal serviteur. 

(47) JeanFroissart (1333-1410), auteur de la célèbre Chronique de 



ce conttiir quf dans rèxcdlciit^ ^d^tioiijde M. L«ç^ i^t 4eiix ▼<>-'. 
lûmes sont d^à publiés : C^lectifm de la Société $imr ËHktoire de 
France* 

(48) Enguerrand de Monstreletd ^0-1453), autettr4V>^, Chronique 
qui continue celle de Froissart^ et s'étepd de 140e à 1453 • 

(49) André Duchesne (1584-1640)^ auteur de« trds premi^^TO- 
Ittmes deVHistùrio! Frmcorum seriptùrt^ (i636)y in-f^O| dîeè jAii*- 
tiquités et rwkerches de ta grandeur ^ de la màjùté deeroïe dé 
Frtmee, 1 609,' in^ ; de la BiMiothèque des auteurs qui mH êerU ffiâe* 
tùire et latopogrt^hie de la France^ 16 18, 9 volumes in<4*« Tr«t;i^ 
leur infatigaMe, Duchesne a copié un nombre coÂsidén^le de tfeia; 
titres, de chartes, de., généalogies. Un accident assez récent venait 
d'enlever Duchesne à là ftdence et à ses amis : il avait été écrasé» en 
1640, par une charrette, pendant qu'il àUait de Paiiè à sa campagne 
de Verrières. 

(50) Charles de Combault, baron d'Auteuil (1588-1670), est bien 
in£frieur comme antiquaire à Duchesne ^ il a laissé un Difèdurt 
abrégé de TArtois^ 1640, in-4% où il paraît avoir eu pour but de flat- 
ter le cardinal de RichèÛeu, qu'il frisait descendre, par les femmes, <ie 
Robert, comte d'Artois, et par conséquent du roi de France, Louis VQI; 
une Histoire des ministres éCÉtat sous les rois de la troisième lignée^ 
non terminée, un vplume in-folio, 1642; il s'arrête à Çitfks leBel 
en 1327 ; ce livre est précédé de dissertations curieuses sur UiChafpa 
de saint Martin et sur les grands ojficiers de la couronne*. On. 

encore du même érudit : Blanche de CastiUe^ infante de Castillef 
mère de saint Louis, reine et régente de France, 1644, in-4« ; c'était à 
l'occasion de Blanche, une apologie de la régence' d'Anne d'Au- 
triche. Le bourgeois GuyFatinqui ne veut pas flatter Richdiieu,iuge 
mieux Auteuil que notre critique officiel : c Le livre de M. d'Auteuil 
ne va guère mieux {que celui du président de Gramont) : Je ne sais 
si le second viendra, mais j'ai appris que si le cardinal de Richelieu 
eût vécu, qu'il y eût eu quatre tomes à cet ouvrage (Histoire des 
Ministres d^Étal) et que ce cardinal eût commencé et fini te qua* 
trième $ mais ce n'est plus le temps : il est passé, il est en plomba Dieu 
merci.» Lettres de Guy-Patin, tome I*', p. 104; nous donnons le 
texte corrigé, d'après le manuscrit autographe de la Bibliothèque 
impériale; M. Ravenel prépare une édition de ces lettres curiaises, 
bien nécessaire, comme on pourra s'en convaincre, si, à la page 
ndiquée par nous, l'on compare la meilleure édition actuelle, celle 
de Reveillé-Parise, avec le texte corrigé : les mots, il est en plomb sont , 
en italiques, comme rappelant le commencement d'une satire du 
temps. 
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i$i^ Mire 4e Vultmi on Wlton^skiir de Ui Cdombière, peut être 
n0Htéé.OBmsmb le vâltiUe etéeteur de la edence hlrtldique ; eprèe 
dt |Ktwit-oidliettr»..d(Miwtti4iieey il quitte Oieocble et s'tabfit à 
lÊÊéêf pdore'edoimer entièrement aux recherchei hietoriquee« Cha- 
ftÊlùipiàmmt ua peu plue loin son principal ouimge» le Vrai 
MÊÊétn^d^kotmeur ei d€ ehepolerie ou Mimoimhittoriquu de lamh 
iiJÉn»» contenant lee combats, les triomphes, les tournoi», les joutes, 
les otfoIlBeli^ les courses, de bague, les cartels, les duèiSy etc. a rolu- 
mei in-folio, 1647. Ce livre, plein de recher^ea curieuses, est fort 
Utiiapoiir le cérémonial de l'ancienne cliefalerîe, ainsi que pour Fin- 
tdlitfenoe de noe vieux romans. Vulsoo a laissé encore d^ufrcs ou- 
vragée du même genre. 

(Sa) Ce Mamorra, dont nous avone d^à parlé (p. 37}, est le héros 
dSm ouvrage de Ménage : Viia GargUii Mamurrm parMttopœda' 
gagii dédié à Carolo Feramusio, advocsto parisiens! j il se trouve 
'àêjfiB.lmMiKdlattéesde Ménage, édition de i652. Une lettre de 
EMLnc à' Ménage (I^ du livre III des Lettres choisie^ le fiût bien 
ooansAtre : le grand ipietolier de France ne pouvait c se lasser de 
lire la Vie de Mammra, Je l'ai trouvée et plus belle et plus nouvdle 
la dizièàie fois que la première; ji et dans une lettre à Ménage : 
• VB&stoire de Mamwrra est di^e de Rome triomphante et du siècle 
des premiers Césars. Je ne crois pas que les satires de Varron... fus- 
sent ni plus doctes ni plus romaines. Je crois, pour le moins, que 
depuis la mort de Tempereur Claude, de ridicule mémoire, on n'avait 
point su rire en latin si bien et si agréablement que vous avez fait 
(aliusiùH à VApokolokintosis de Senèque ou la Métamorphose de 
Claude en citrouille,,,) Vous avez déridé le front des sévères et avez 
mis les tristes en belle humeur. Je dis davantage : quoique la matière 
que vous avez choisie soit moins de la Cour que du Collège, vous l'avez 
traitée de telle sorte qu'elle a mérité la curiosité des cavaliers et des 
dames, et quelqu'un me mande de Paris qu'on ne saurait fiiire plus 
de plaisir à tout ce beau mçnde que de lui faire voir votre Mamurra 
en langue vulgaire... » 

(53) « Apedeftes» Ce mot formé du grec ÂicalScuroç a été mis en 
firançois par Rabelais, qui parle de l'île des Apedeftes. Hors le style de 
Rabelais, il n'est pas permis de se servir de ces sortes de termes. On 
dit aujourd'hui Apedeute*, Dictionnaire de Trévoux, tome I, col. 53^. 

(54) Vieux mot employé dans le sens de recherche, et spécialement 
pour la recherche du Saint- Graal. 

(55) Le Saint'Graal ou Gréai est un vieux mot français altéré 
signifiant un vase quelconque. Avant de mettre Jésus au tom- 
beau, Joseph d'Arimathie a recueilli dans ce vase, qui a déjà servi à 
la Cène, les gouttes de sang qui coulaient des plaies. Après sa résur- 
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eomplèl» Tti^tK dit >«il» iMami^ ccnditww t afulrti, i f Qi iià 

la G«UMi»arâiiine; e'tist là qm Jotèph^ Uattot'l» fWr f aii i i i » 

Càae» 1^ Uny«cft «Mt ésifié» de cette TaMg i>ir mâe Wfci iBWii» ' 
dbie. JSiifin» «pièt iwelMipwadrie d'av^tiàrd^ o» bM^ iM«t:MN 
fenatr Wsêliil-QfapVuti ckâiMia éâuAnlbh, mpf€léCèéim»é^^S0<^ 
hemcideeorpore bmiedicto).\oy.hLL. UoUxïà%Or4gkÊe9 U$ $émk mf 
p. a3^i, le Koffi^M 4(ii Sami'Graal, publié par II. j^mHPiftliie 
Midiel, i$4.i/iii»i2. VojreK iusd UJSiMêmre UMf^afyw 4^ 
tome XV, p. 245p 

(5é) iHiiUmine, uàhaiHqam de TyrittH-it^, pfMll^ Wèmfê 
le iBbitièiDg cieiiBAy eir eiiarint fldfippe-AtigiMB, RieHeid GémÉ 
deLkMi et Fiédiric BefbermMef il a éerlf «ne Hmùb^ êti^&m^ 
mdrt» dont FAcoMoicrdet bettlptteiie a dowfii «aebeUfte Mtkii 

(57) On appdait^ue^ la garde qui, depuis saint L,puie»T^ileftp0iK 
dant la nuit à la sûreté de Paris j lé commandant dtidt appeldâle- 
païiet^du guet. Le nombre des miliciens yaria souvent On p^t con- 
sulter sur le ^^ les iltt^i^df iel*^9*£f par Sauyal et le 7*n^dir la 
l^icepar dé La liarre. 

(58) Cessnûstfitfedu moitié Oetbertf pa^ so«s le iMfM d# Stt* 
yssti»Il. Vof.la ViedêGûtbm, par M. A< Olleirto, i8é7» «MMttilt 
par l'Académie des laacriptieas. 

(59) Vers 591 àtT Art poétique d*Horace. 

(60) Vers sai de VAri poàtiqm; ftovs asrofls télabiriilttti 
d*Horace ; le manuscrit a mis et nit au lieu de nihU^ 

(61) Httimle, sevmis à Bttrjratkéa; par H tatteune dis rtuipiattSIe 
J«aon, dut aeeemplir^MCaifiea entieprises diikiles et eonAMS MME 
le uook de: Travaux d^ffereule, 

(62) On sait qu'un des surnoms les plus glorieux au mofon 
âge était cdttf de >slid«r. 

(63) La Tabl^ ronde était un ordre fiibuleuz, établi, disait-on, 4 la 
fin du V* dècle par le roi Arthur, d*après les conseils de Pe n c h a ât én r 
Merlin : cette Uble derait rappeler la table carrée de Joaèphe d^Afïmir 
thte; on la fit ciiculaire dans la pensée d^éviter les qtfeiellea db 
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^ftfêfêtiçp^ Le but fpéciil de ceiu institutioo est de retKNiver et de 
èbi|mrtrfoSi|int-Cve«l te nombre deediefil^téuâtde?lait-<|uatm, 
pià^ti Hat de dnquente. Apfès cette int^tiltioa, Mei^kteiH 
fipHhèatre danslet fbrfittoù Patâre la fiée Viykne. Les cheyalkr» 
de le Tebte ronde peraiseeot etirtout dent la troisième perde de 
EéÊKMfM^ «Mme eotie le nom^AgrmHdm, etde&elâqtietrièBiepar- 

(£f)Ofdie de eharalerie angfiîsc^ fondé f>ar Edouard III en 1346. 

(65) Santtin a repris plue tard le même sujet de dtseerlatioa^ Waw» 
tout à ce dernier point de vue, dans un long dialogue intitulé : S'il 
flm qiftm famé komme 80H amùÊorenx ffBufiret ai SarasiHg t€63, 
iii^», p, .1 5^215). On j retrouYê les trois mimes interlocuteurs : 
dUpèlaln, Ménage et Sarasin, cuxquela se sont Joints Trîlport et 
du Pile» l'hôte de Sarasin : cette fois le prindpal rOle apparient 
àSeraei%ette roman doatil est te plue quôtttoa est cehii de Perce- 
foeài un des interlocuteurs^ Trilport, im fusqu'à dire qu'il ooi»- 
sentàoeque7erce>br^ soit considéré conaift sotte Heiiière(p«aia)ir 
Ce goût pour nos vieux romans est remarquabte à une époque très^ 
nMtte de ceHe où Boileau affecte un si grand dédain^ et montre une 
SI oomfdSie ignorance de nos origines littâraires; un peu avant tous 
ceixK dont nous avons rencontré les noms dans ce dialogue, il iaut 
ausei citer parmi nos antiquairea k président Faudiet» 

ffi6i Chapelain veut, sans doute, rappeler cet essaim de demoiiMiles 
d'honneur, dont Catherine de Médicts ftdsairusage dans fintérêt de 
sa politique, et qu'on appelait Vescadron voUmt. 

(M; Le roman de Merlm est en quelque sorte la soitede la légende 
du Saint'-Graal ou de la Table ronde , après un inter?i^e de troia siè- 
cles* Merlin est le fils du démon et d'une pieuse recluse abusée par 
celui-ci, une nuit où elle a oublié de mettre son sommeil sous la gaïde 
de I^eu. Le démon destine ce fils à ruiner sur la terre Toéuvre de Je- 
su»Christ, et lui a donné la connaissance dea choses cachées; mais 
semeuse mèreralsit baptiser et a ainsi un peu neutraKsé sa mau- 
vaise nature $ Dieu lui a accordé la connaissance de ravemr, incon- 
nue à. Satan. Meriia se dévouera donc plutôt à l'œuvre de I>icu qu'à 
ceHe du Diable, quoique^ bien souvent, à ses actes on reconnaisse 
l'origine de Meritn* Leromnn est compliqué d'aventure» t onaasiste 
à la n aissanc e d'Arthur, fils dlJierpandragon^ à aon mariage «wee. 
Genièvre,, fille du roi de Thamelide; en voit la merveilleuefr caus de 
ce foi,, etc. Puis Meriin, séduit par la. fiée; Viviane, omime Samson» paa 
Dalila, lui révèle ses secrets, et celle-ci, pendiant son sommeil, ren- 
ferme dans un cerde magique (nm cromlech de la forêt de Paia^- 
pon^ plus, infranchissable qu'une priaon de pierser Depuis oe tempe, 
nul n'a vu Merlin i'enchanteur. CVoyez M, Mokmd^ p. 41-49 des 
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yt»ule ; die eià développée dans la secotide partfr^ fOiMÎ^ JNI»? 
par Hobert Wi^oe, où il i^Bcoate la lutte dea B|^tpn%:^'^r|iiMÇ<€^fi||xs 
leè Sakoal, }ui£|ti't c6 qu'AMiir diaparalsset'énle^îly mt^ii, p«r la 

(iS^ l^^r^pi^^ ^clede la. 7\f62^jriMrfa>w^ 

hârapiU^aâi^ fojtun^pn dea 0mona et §onétyof^é($J^^^ 

(70}Cest'lalioiiteiite cotttiraie appdéè' étùit au ëèiJi(téem^i'U';fiat' 
prmm iiec^ qui, al 4Mieir croit d^pdaià, montait eAobie'èÉ[lftiii>/^ 
mandie» au milieu 4ttxviHaièele. ^ ' - i '-â>«?^' 

(71) La blanche Genièvre, femme d'Artua et aaitMP^le de;t#lK^|l9|/. 
apg& la. môirtd'Artua, touchée de repentir, eUe Vj^ira ;vo^«^ijbn|-'„i 
ment dana un couvent, et son exemple fut imit^par Lancelot,^^ 



Mw^ A<<>J) 



(72) Le royaume de Lqgrea déaigne peut être une partie' <té^ la 
Gnnde^^Br^i^e, à l'eat, occupée alors par lea Logriena;,^el(iii Fw^ 
vsaxèdfMiêtoireiltUrcdre de la France, tome XV,p. iSg. lèmmuBae^. 
de Logpres eat le nom 4e Londrea* ,. , .:. 

(73) Achille et Patrode, PirithoQa et Thésée, sont coan^da p^ 
leuft^ étroite amitié* 1 



I .» 



wi. j i ^ 



r^/:, i 



(74) TojTdHf^ titre d'un dialogue trèa-câèbre du aatiriquçgréc I^v^/ 

cien, qonsacré spécialement à Tamitié. 

* - ■ . , " '.. ' ..-•-- — 

(75) Michel Cervantes, dans son roman de Doit QuickiMewk^tlem ^ 
Cuissard^ a fiiitla caricature de la chevalerie èrmnte et surloiiidaa'o; 
romans qui s'en occupaient. . - -" ^'-Z 

{j€) Vojez principalement leur première entrevue ; noua en avoÉi^* 
d^a parlé dans la note 24, p. 42. On sait que ce passage du l^rre <^^ 
Lancdot, sdon Dante, perdit. PaoIôMalateata et Franceaca Mai** ' 
testa. Francesca, remarquable par^ sa grande beauté, ' était fille /'46/\ 
Guido de Polenta, seigneur de Ravenne, et mariée à Lanceotto^ ' 
Lancelotto, fils de Malatestà, seigneur de Rimini. Lanceotto avait 'd^^^ 
la valeur, mais il était laid et contrefiiit, tandis que son frère^ ââ^^ 
contraire, était doué de toua lea dona extérieurs. Épris pour sa biSe»'^ 
sœur d'un amour partagé, il lut surpris avec elle par le marll ^^^ 
lea tua toys deux d'un seul coup. - ' ^ ^ ^^^ 



r-^- 
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(77) Cfi^ ^ermé dç Ikl^^ 4it eê cmnMm en dispu- 

tant le ]^ de M't^ig^ a enleré 

la hêgiÊ»àmx§o^ «II^Ir^^ <ei^JNU,«ie 99'il jr.a touché. • 

{pîeUmHallrt dk 7VéfOiur,'toine II, colonne 954.^ 

9e} Béhourdis, dit M. Littré dans son excellent Dictionnaire de la 
kmgue française, signifie tournois, combat à la lance, et est nommé 
àina^du mot behourt, lance. 

^ê (Si) « Estour, vieux mot et hors d'usage qui signifioit dans les 
* anciens romans : combat^ assaut de pille. On a dit autrefois astourmir 
pour dire com^â//re. On disait aussi Testour des vents... d'où est 
venu le mot de totf^ltfim. Ce mot vient de âfonno, italien qui signifie 
une assemblée de plusieurs personnes armées pour combattre.! (DiC' 
tionnaire de Trèiùux^ tome II, colonne 1987I) 

(8|) Le Cours-la-Reîne, promenade alors à la mode, sur les bords 
de la Seine^ entre les Tuileries et Chaillot. C'était te rendez-vous du 
beau monde. On y arrivait par la portede la Conférence, située au 
bout de la terrasse des Tuileries. Cette promenade avait pris son 
nom de la rdne Marie de Médicis, qui l'aimait beaucoup | elle a été 
gravée par Israél Silvestre et par Perelle. Voir sur ce sujet la Société 
française au xvu* siècle, par M. Y. Cousin, tome II, diapitre xvi : 
Divertissements^ p. 283-327. 

(8t) 11 s'agit probablement ici de Louis Chantereau Lefèvre 
(i588 i658}, célèbre jurisconsulte ec historien. Outre ses études spé- 
dales sur la Lorraine, où il fut longtemps intendant, Lefèvre a laissé 
un Traité des fitfs et de leur origine^ avec les preuves, que son fils 
Denis publia en 1662, et une Coutume de France, conservée en ma- 
nuscrit à la Bibliothèque impériale. 

fSjl) Sengebère et non Seingeber, comme l'écrit là copie de l'Arsenal, 
était un docteur dont le nom aH^nand est Singebshr ; il était de 
Brunswick et occupait une diairede droit à Angers, où il fut profes- 
seur de Ménage, qui, plus tard, plaida pour son ancien maître dans 
I un procès de séparation contre sa âsmme. Ce Sengebère a écrit contre 
le livre deSaumaise, àitJ^tuo,\eX il approfondit assez la matière 
pour^ chose rare, fairijpque ce savant renonçftt à lui répondre. 
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OUVRAGES DU MÊME AUTEUR : 



La Misère au temps de la Fronde et Saint-Vincent 
DE Paul. 4« édition, in-12, i868. (Mention très-hono- 
rable de l'Académie des Sciences morales et politi- 
ques, i863.) 

Histoire de la littérature grecque, in-12, i865. 
(Médaille d'argent de la Société pour l'instruction élé- 
mentaire^ i865.> 

CoLBERT, INTENDANT DE Mazarin^ broch. in-8% i863. 

Les Antécédents historiques du Congrès simopÉEN 
(1864), broch. in-8. 

Abraham Fabert^ le premier maréchal plébéien, br. 
in-8», i865. 

Œuvres complètes du cardinal de Retz. (Dans la 
collection des Grands Écrivains de la France ^ 6 ou 7 vol. 
in-8*.) Cette édition comprendra les Mémoires, les Pam- 
phlets politiques, les SermonSy les Miscellanées^ la Cor- 
respondance et le Lexique de la langue de Retz : 

Mémoires du cardinal de Retz, tome I*', in-80, 1870. 
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